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Quel est rhomme qui^ parvenu à un âge avancé, ne 
trouve du charme à»se rappeler les vives amitiés de sa jeu- 
nesse ) ces douces intimités formées par le hasard , ces ten- 
dres épanchements ^ cette confiance réciproque qui ne ^ 
peuvent manquer d^exister entre des cœurs jeunes et sin- 
cères ? — Oh ! qu'il est agréable à voir le spectacle de deux 
amis , à peine sortis de Tadolescence , pauvres , laborieux, 
qui s'aident mutuellement de leur bourse, de leurs conseils, 
de leurs bras, s'il le faut ! A leur âge , ils ne prévoient 
point encore que des événements heureux on malheureux, 
Tamour , Tambition , tant d^autres passions, doivent un jour 
les séparer ; ils jouissent gaîment du présent, et laissent au 
temps et aux événements le soin de fixer leur destinée. 

Cette réflexion d'un septuagénaire qui se rappelle encore 
bien vivement les plaisirs , les contrariétés , les fortes im- 
pressions de son jeune âge , qui a ressenti , peut-être plus 
qu^un autre ^ cette ambition noble et persévérante qui 
porte à tenter tous les moyens honnêtes pour sortir de la 



^ 



— 6 — 

route commone j ne devait-elle pas lui servir d'introdiic- 
tion pour parler de Tami de sa jeunesse, pour essayer, dans 
une notice biographique , de faire connaître ses grands 
talents ^ son aimable caractère et ses modestes vertus? 

Mais comment rendre compte de la vie d'un artiste qui, 
entraîne par le charme d*uhe vie douce et obscure , s'est 
contente de travailler pour acquérir de la gloire et s'est 
trouvé très heureux de l'entrevoir à peine vers la fin de sa 
carrière? Absent de cette scène du monde^ où chacun de 
nous joue un r61e plus ou moins brillant, peut-il être loué 
d'un succès public, quand il n'a pas voulu le tenter? C'est 
devant moi , c'est en présence de quelques amis qu'il s'est 
montré studieux et homme de génie. Si moi seul connais , 
en ce moment , les détails de sa jeunesse , de son caractère, 
de sa vie, seul je puis donc les raconter; et si cette vie 
d'artiste se lie a la mienne, pour parler de lui , je suis 
obligé de parler de moi. Parler de soi est une inconvenance, 
je le sais ; mais ne doit-on pas me la pardonner en faveur 
du motif qui m'y détermine P 

En cédant aux désirs du fils de Perrin , qui croit 
qu'il est de mon devoir de faire connaître au public mes re«~ 
Jations d'amitié avec son excellent père, je satisfais tout à 
la fois mon cœur et mon amour-propre : mon cœur, en 
revenant à de doux souvenirs , en rétrogradant vers un 
passé plein de charmes; et mon amour- propre, en prou- 
vant que j'ai le droit d'^appeler mon ami le plus honnête 
des hommes , le plus modeste des artistes^ quia couronné 
une belle vie en laissant après lui des ouvrages aussi im- 
portants qu'utiles, aussi bien pensés que bien exécutés. 



— 7 — 

Oh ! combien il est grand à 'mes yeux cet artiste qui , 
abandonné de ses protecteurs chassés de Paris par les 
orages de la révolution, court chercher une retraite sur le 
point le plus éloigné , le plus plus sauvage de la province 
qui le vit paître, afin de mettre à profit ses longues études ! 
C'est là que, pendant prés de quarante ans, plein d'une 
seule et grande idée , il compose et perfectionne dans le si- 
lence, sans amateurs pour Tencourager, mais aussi sans 
importuns pour le distraire , un œuvre qui, au milieu des 
plaisirs et des distractions de Paris , demanderait la vie de 
plusieurs hommes. 

Guidé par la seule pensée d'être utile à ses concitoyens, 
il ne voit que le but où il veut parvenir; et si, pour se dé- 
lasser un instant de ses recherches Savantes, il consent à 
varier ses travaux, c'est pour nous offrir des tableaux aussi 
vrais que bien dessinés des mœurs armoricaines; c'est pour 
nous présenter, dans toutes les situations de la vie^ ce 
bon paysan breton, si peu connu dans la France même; ce 
paysan encore sauvage, qui réunit tout à la fois Tesprit à 
)a simplicité , Tindépendance à l'humilité^ le courage à la 
timidité, la piété aux plus grossières superstitions; ce 
paysan, enfin , qui ne connaît pour lois et pour maîtres 
que deux hommes, son seigneur dont il croit être encore 
le serf, et son pasteur qui le bénit et le console. 

Perrin n'aurait-il donc pu, comme tant d'autres^ sacrifier 
aux circonstances du moment , et trouver une existence 
dans la capitale? Ne pouvait-il, comme tant d'autres , plier 
son talent large et tout classique an changement du goût , 
aux caprices de la mode, au colifichet du temps, au brillant 
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d'une noaTelle manière , k certain cbarlfttaniime ; si connu 
de nos joars , auquel les plus grands artistes , les hommes 
de lettres les plus célèbres ne dédaignent jilus d*aToir 
recours ? 

Parmi les hommes peu nombreux qni n'out jamais em- 
ployé de méprisables moyens pour augmenter leur célé- 
brîtéi certes, je puis citer Perrin. Les détails de sa vie, des 
travaux de sa jeunesse , en diront plus en sa faveur que 
tons les éloges que je pourrais lui donner, éloges que Ton 
pourrait croire dictés par la seule amitié. 

Olivier Perrin, né à Rostrenen en 1761, montra, dès 
son enfance, les plus grandes dispositions pour le dessin. 
Sa famille , étonnée du penchant irrésistible qui rentrai- 
naît vers les arts, Tenvoya à Rennes (alors capitale de la 
Bretagne) pour étudiera PAcadémîe , établissement que 
l'on devait a la munificence des états de cette province. Il 
y fit des progrès si rapides qu*il eut bientôt surpassé tous 
sesrivauxl Malheureusement son père vint à mourir, et, sa 
mère ne pouvant lui continuer sa pension, il fut forcé de 
quitter Rennes. De retour dans sa ville natale, il continuait 
à se livrera son goût pour les arts, lorsqu'il apprit Tarrivée 
de la duchesse d'Ëlbeuf , qui avait alors la seigneurie de 
Rostrenen , et qui venait parfois y passer la belle saison. 
Il fut aussitôt lui rendre visite comme fils de son ancien 
procureur fiscal , et sollicita d'elle les moyens de continuer 
ses études près de quelque peintre célèbre. La duchesse 
d*£lbenf lui donna une lettre de recommandation pour M. 
Millin^ en l'invitant à la venir voir lors de son retour a 
Paris. Riche d'espérance et de ses épargnes , il se présenta 
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ches son nouveau protecteur , qui, après avoir fait subir à 
ce jeune homme Vëprenve d*nn examen , l'adressa au duc 
de Cbarost , véritable ami des arts et leur zélé protecteur, 
M. le duC| craignant d'avoir été séduit par Tenthousiasme 
de M. Millin , et désirant essayer lui-même les talents du 
jeune arrivant , choisit un sujet assez difficile à composer , 
et le pria de l'exécuter sons ses yeux. Notre jeune homme, 
timide et modeste, mais brûlant du désir de se faire con- 
' naître^ exécuta cette composition avec tant de bonheur , 
de promptitude, de facilité , que le duc , tout snrpris de 
la hardiesse du dessin et de cette preuve d'imagination , 
se déclara ouvertement son protecteur , et ce jour*là même 
lui fit une pension suffisante pour achever ses études à 
Paris, et le lancer tout- à- fait dans la belle carrière des arts« 
Mais, hélas ! le moment arriva où tout cet avenir brillant 
devait disparaître. Le plaisir de ses études chez le peintre 
Doyen , dont il était devenu rélève chéri , l'espoir d'un 
voyage en Italie , de ses succès prochains ^ qui , tout à la 
fois l'enchantaient et stimulaient son courage, s'évanoni* 
rent à la révolution de 1789« Plus d'amis , plus de protec- 
teurs^ plus de maître même (1), tout disparut! Il ne lui 
resta de ces rêves de gloire que le regret d'avoir quitté sa 
famille, et la crainte de ne pouvoir être un jour son orgueil 
et son appui. 

C'est à cette époque malheureuse que je fis sa connais- 
sance. Dominé par le charme des arts^ je désirai vivement 



(4) M. Doyen partit pour la Russie dès le commencement de la révo- 
lution. 
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me lier avec lui. Déjà compatrîoles ^ Doas f&mes bienlât 
amU.' J'étais alors jeaoe architecte dans les bâtiments du 
domaine da roi. Si cette place modeste suffisait à mes be- 
soins^ elle ne suffisait pas à mon ambition. L'architecture 
me semblait un art qui ne disait rien à Timagination. Trop 
peu avance dans Télude qu'il exige, je ne comprenais pas 
toute sa grandeur, toute sa richesse , toute son utilité. Un 
tableau me charmait ; une représentation théâtrale me ra^ 
vissait le sommeil. J'aurais vonla tout savoir, tout faire , 
ety commençant tout, n'achevant rien, je passais mes jours 
à rêver des succès auxquels je ne prévoyais jamais pouvoir 
atteindre. 

L'infortune qui venait de frapper mon jeune ami Perrin 
s'étendit bientôt sur moi. Cette révolution du 6 octobre, 
qui fixa le séjour de la royauté à Paris, me priva tout-à- 
coop de ma place et de l'espoir de suivre ma carrière. 
Comme Perrin, je me trouvai pauvre; comme lui , je ne 
voulus point implorer la bonté d*on père que la révolution 
venait de ruiner. Je voulus aussi comme lui me suffire â 
moi-même ; mais il avait déjà beaucoup de talent et je n'en 
avais pas. Si d'illustres amateurs des arts s'étaient éloignés 
de Paris, s'ils avaient porté leurs capitaux à l'étranger, il se 
faisait pourtant encore quelques entreprises où le talent des 
dessinateurs était indispensable. De ce nombre était l'en- 
treprise du célèbre graveur Massard , qui voulut donner la 
collection des portraits des douze cents membres qiii com- 
posaient alors l'Assemblée nationale. M. Massard , pour 
commencer son entreprise ^ choisit chez tous les maîtres 
les élèves les plus distingués ; il en composa une petite 
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réunion que l'on plaça dans le bâtiment des Feuillants. 
Dans cette chambre , où se troavaient tout au plus réanis 
sept à huit jeunes gens, on était sûr de rencontrer la gaîtë 
la plus folle, Tesprit le plus comique , toute la malice de la 
caricature , enfin cette insouciance écervelée de l'artiste qui 
ne connaît encore ni Tambitibn ni Fenvie. 

Dés Tins tant que Perrin sut que j'étais destiné à voler 
, comme lui de mes propres ailes, que je n'avais plus ni 
maîtres, ni protecteurs, ni appointements, il me proposa 
de faire partie de la joyeuse réunion. £n vain la vérité , 
encore plus que ma modestie , me força de lui dire que je 
ne me croyais pas assez bon dessinateur pour faire des por- 
traits de ce genre. Il me rit au nez: Bon ! dit-il, tous ces 
députés sont presque des caricatures, et pourvu que le por- 
trait soit reconnu dans rassemblée, c*est tout ce qu'il nous 
faut; c'est au graveur à faire le reste. 

Grâce à lui, je fis donc partie de la petite académie, et 
mes portraits, retouchés par une main habile ^ par celle de 
mon ami, prirent rang dans la collection. 

Dans l'appartement des Feuillants où Von nous avait 
placés , le représentant de M. Massard nous amenait les dé- 
putés , et je crois me rappeler que chaque nouveau venu 
était pour nous un sujet de gaîté. Tandis que Tun faisait sé- 
rieusement son portrait) cinq à six caricatures le montraient 
ressemblant sous des formes différentes. Mais c'était sur- 
tout contre les aristocrates que tombait notre satire: car 
hélaâ! malgré la révolution qui nous enlevait tout espoir 
d'un bel avenir dans les arts^ nous n'en étions pas moins 
restés fidèles à la cause de la liberté ! C'est ce que le tempsa 



_ 14 — 

bas-relieffl découverts à Uerculaniim^ je supposai un em- 
pereur iaconnu jusqu'à ce jour, et dont toute l'histoire était 
celle de Louis XVI, moins son horrible de'noûment , que 
nous étions bien loin de prévoir. Celte suite de bas-reliefs, 
tout-à-fait dans le style antique, devint sous la main de 
mon ami un vrai chef-d'oeuvre de dessin et de composilioo. 
Ce genre de travail convenait tout à la fois i sa riche ima- 
gination , à la sévérité de son goût pour l'antique. 

Quoique très mauvais de^inateur, je l'aidai, non dans 
la composition des dessins, mais seulement dans l'exéca- 
tion de la gravure h Teau forte , et , malheureusement poor 
l'ouvrage, on distingue beaucoup trop mon timide travail 
de la manière franche, hardie de mon collaborateur. Il était 
né peintre, lui, et mon goût seul | un peu d'imagination, 
ou plutôt la nécessité, m'entraînaient vers les arts. 

Enfin, l'ouvrage achevé, il fut répandu dans le public; 
s'il n'augmenta pas beaucoup notre fortune , au moins ne 
fûmes- nous pas sans retirer quelque fruit de nos peines. 
Mais si j'estimais comme valeur réelle tous les plaisirs qu'il 
nous a procurés \ si je pouvais mettre en ligne de compte 
ce désir ardent , cet espoir de nous faire connaître du pu- 
blic; si je rapportais nos raisonnements sur l'effet que pro- 
duirait notre œuvre sur les amateurs; si je racontais les 
mots gais , plaisants, qui venaient interrompre nos graves 
discussions ; si je faisais part de nos calculs sur l'emploi de 
nos fonds ^ sur les immenses bénéfices que nous devions 
faire, certes, il ne se trouverait aucun banquier dans le 
monde qui eût fait une plus heureuse spéculation. 

Malheureusement pour nous et pour notre chef-d'œuvre. 
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la révolution prit un caractère si terrible qu'il ne fallut plus 
songer qu'au danger présent. Les arts s'enfuirent au bruit 
des armes; l'ennemi avait envahi le territoire français; il 
fallut le repousser sur ses frontières, 'et toute la jeunesse 
se rendit à Tappel de la patrie» Les artistes de toutes les aca- 
démies formèrent une compagnie qui prit le nom de corn* 
pagnie des arts. Perrin et moi nous ne fûmes pas les der- 
niers à nous rendre au poste de l'honnenr. 

Si, dans l'une des notices de mon théâtre, je n'avais déjà 
peint cette réunion de jeunes gens qui marchaient à l'en- 
nemi avec cette insouciante gaité , cette résignation à* la fa- 
tigue, cette spirituelle patience qui fait trouver une conso- 
lation dans un mot plaisant , j'essaierais de décrire les 
scènes intéressantes et comiques dont je fus le témoin dans 
notre heureuse et trop pénible campagne. Pourtant elle eut 
pour moi cet avantage qu'au lieu de revenir avec un seul 
ami , je revins avec trois : à l'amitié de Perrin , je réunis 
celle de Sigismond Gay (1) et de Jean-Baptiste Say (2)) 
qui , jusqu'à leur mort, m'en ont donné les preuves les plus 
touchantes. J'ai dit en soupirant jusqu'à leur mort , car, 
hélas. 1 sans être très vieux , j'ai le chagrin de survivre 
à tous mes amis. 

Nous rentrâmes dans la capitale aussitôt que l'ennemi 
eut abandonné la France } c'était au commencement de cette 
époque'terrible qui , en renversant l'antique royauté, nous 



(\) Époux de madame Sophie Gay et père de madame Emile de Girardio^ 
si connues par leurs productions Ititdraires. 

(2) Le grand économiste, dont la réputation est européenne. 
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conduisit à une'BanglaDte anarchie ; à celte époque si fac- 
iale aux étrangers y si malheureuse et tout à la fois si glo- 
rieuse pour la France ; à cette époque si grande par de no- 
bles dévouements , si fertile en crimes et en belles actions, 
enfin , â cette horrible époque de la terreur J Comme les 
arts ne pouvaient plus nous offrir aucune ressource, je 
cherchai dans une autre carrière une eiistence que je ne 
pouvais plus trouver dans le sein de ma Emilie, et Perrin , 
mon collaborateur f mon compagnon d*armes , mon ami , 
partit pour accomplir dans le fond Se notre province, 
aidé d'un talent mari par de bien ^longues études , cet 
œuvre admirable dont son fils nous enrichit aDJonrd*hui. 

De retour dans sa patrie, Perrin fut d'abord employé 
comme dessinateur dans les ponts-et-chaussées, et, mal- 
gré ses nouvelles occupations , il ne négligea point la 
peinture. Épris d'une jeune personne de son pays, il 
Tobtint en mariage.. Cette douce vie de famille lui conve- 
nait, et il eût été toute sa vie le plus heureux des pères 
et des époux , si un grand malheur ne Te&t atteint dans 
ce qu'il avait de plus cber^ il perdit sa fille chérie, a peine 
âgée de seize ans I Afin de trouver un distraction à sa dou* 
leur, il composa pour Péglise ( la Mère de Dieu ) un ta- 
bleau qui représentait une descente de croix. La mort 
venait de lui ravir un ange , et c'est aux pieds du Christ 
mort que son talent , guidé par l'amour paternel , lui 
rendit tous les traits de sa fille sous la forme d'un ange. 

La jeune personne qu'il avait épousée était belle-sœnr 
de M. Valentin , peintre lui-même , qui devait l'avantage 
d'avoir visité Rome au grand prix de Paris. Le tableau 
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qoi lai mérita cet honneur représentait le martyre de «aint 
Etienne, et se voit encore à Saint-Étienne-du-Mont. M. 
Yalentin s'était fixé en Bretagne comme professeur de 
dessin, au collège de Quimper. Qu'on ne 8*étonne point de 
voir des artistes si distiiigués enfouir leurs talents dans le 
fond d'une province. Si la révolution les força d« s*exiler 
du centre des arts, je crois que l'amour de la patrie con- 
tribua beaucoup à les retenir en Bretagne. Cet attache* 
ment au sol qui les vit naître existe chez tous les Bretons; 
ils aiment par-dessys tout leur sauvage pays^ dont les 
sites pittoresques , les antiquités remarquables, les mœurs 
piquantes ^ variées , du voisinage de la mer , doivent , en 
l'excitant, amuser l'imagination des peintres et des poètes, 
Perrin , déjà connu en Bretagne par différents tableaux 
dont il avait décoré plusieurs églises , eut le chagrin de 
succéder à son beau-frère dans la place de profes^ 
seur; et c'est dans ce paisible emploi, qui le rendit tout 
entier à son art , qu'il composa les deux grands ouvrages 
que son fils s^empresse aujourd'hui d'offrir au public. 

Quelque désir que ce dernier pût avoir de faire con- 
naître les titres que son père s'est acquis à l'estime pu- 
blique , sa modeste fortune l'eût empêché de tenter une 
pareille entreprise, si M. Alexandre Bouët^ son compa- 
triote , n'eût voulu contribuer de sa plume et de sa bourse 
â la publication d'un grand œuvre , qui doit , par son 
exécution pleine de talent et son utilité bien reconnue , 
rendre célèbre son auteur, et honorer le pays qui Ta vu 
naître. 

C'est ici que s'arrête pour moi la vie de mon vieil ami. 

2 
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Sépares l'un de l'autre par i5o Heaesi nos relations ces- 
sèrent avec notre jeunesse. Tous les deux pères de fimille, 
de nouveaux liens absorbèrent tous les sentiments de nos 
cœurs. Nous pensions souvent Tun à l'autre; mais cette 
pensëe n'ëtait plus qu'un souyenir| doux a la vërîtë^ mais 
qui ressemblait à celui que laisse la mort d*un objet aimé. 
Je n'espérais même plus le revoir, lorsque ^ il y a i peu 
près quatorze ans , je le vis entrer dans ma chambre avec 
son fils, son fils unique^ qu'il conduisait à l'École Polj- 
technique. On peut se faire une idée du plaisir que j'eus 
à le revoir. Le même sentiment nous liait encore, mais plus 
grave, plus réfléchi; le passé devint pour nous une source 
intarissable de conversation ; il nous rendit à nous , déjà 
vieillards^ cette lueur de gaîté, de folie, qui autrefois 
animait tous nos entretiens. Il me conta sa vie , ses tra- 
vaux commences , son bonheur enfin : car il était bien 
henreui de vivre dans son pays, dans sa chère Bretagne; 
il était heureux par ses travaux , fruits d'une brillante ima- 
gination , et surtout par son fils bîec«aimé , par sa douce 
compagne. 

Quoiqu'il soit peut-être permis à l'amitié d'être prolixe 
quand il s'agit de l'objet de ses regrets, je ne veux point 
abuser de ce privilège en étendant trop loin ma notice bio- 
graphique. Seulement , je crois qu'il est encore de mon 
devoir de faire connaître quelques traits de l'âme recon- 
naissante de ce bon Perrin. S'il n'oublia point son ami de 
jeunesse, qui n'avait rien fait pour lui, on doit penser que 
les hommes généreux qui avaient appuyé ses premiers 
essais dans les arts de leur bienveillante protection n'ont 
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dû jamata sortir de sa mémoire. Ainsi me le proa^ent ces 
fragments qae je troave dans ses lettres à différentes 
époques : 

« Je regrette bien Tivement la mort du doc de Charosti 
» dernier rejeton de la famille de Sully* Ce généreux pro- 
» tectenr des jeunes artistes m'a servi de père pendant les 
» douze années de mes études à Paris; trois mois avant sa 
» mort, il m'écrivit de Saint-Amand nne lettre qui fut le 
» dernier témoignage de sa bienveillance pour moi. » 

Dans nne autre lettre, il revient encore à ce donx senti- 
ment de la reconnaissance qui semble toujours prêt a s'é- 
chapper de son cœur. 

« Honneu r I s*écrie-t-il , aux mânes du duc de Charost ! 
• Honneur aux mânes de Tantiquaire Millin et du peintre 
» Doyen, mes maîtres l» 

Mais c'est ici que ^oit se borner le devoir de l'amitié. 
En parlant de l'artiste que j'aimais, j'ai raconté naïvement 
ce que j'ai vu , ce que j'ai senti. Si je n'ai pas vanté les deux 
ouvrages qu'il laisse après lui , c'est qu'il vont être livrés 
au public , et que le public seul a le droit de les juger. 
Mais ou je me troinpe fort, on ces ouvrages sont faits pour 
obtenir un grand succès par lenr composition et la pureté 
du dessin. Il me semble à moi que tous ces petits .sujets , 
traités avec tant de finesse , offrent une réunion de tableaux 
qui) par leur ordonnance et leur variété, peuvent aider 
nos peintres dans leurs grandes compositions d'histoire ; 
mais enfin , qnel qne soit le sort de cette belle entreprise, 
elle ne pent être qu'honorable pour l'auteur qui en est 
l'objet , pour le j en ne compatriote qui n'a pas reculé devant 



-so- 
les frais d'une pnblication aussi dispendieuse, et dont le 
talent en a encore augmente le prix; pour la France en- 
tière qui doit en profiter , et pour moi-même, puisqu'elle 
m*a fourni la douce et pénible occasion de répandre quel- 
ques fleuri sur la tombe de mon ami ! 



INTRODUCTION. 



Tout ce qui peint dans leur naïveté et ayec les couleurs qpii leur sont 
propres les ftges qui ont précédé le ndtre , tout ce qui nous initie à cette 
science traditionnelle des diverses populations de la France , à la connaissance 
de leurs usages , de leurs superstitions , enfin de ces nuances locales qui 
disparaissent chaque jour sous la teinte uniforme de la civilisation moderne, 
tout cela pique vivement la curiosité publique. Or, des diverses parties 
du royaume qui sous ce rapport méritent une étude spéciale , la Bretagne 
est peut-être la province dont Texploration doit le plus satisfaire au goût 
de l'époque. C'est là qu'un peuple k part vit encore de la vie de ses 
pères ; c'est là que les véritables descendants des Celtes ont conservé des 
costumes et une physionomie qu'aucun mélange n'a altérés , des pratiques 
' et des croyances religieuses qui ne sont souvent qu'un druidisme déguisé, 
et enfin la langue même que parlaient leurs aïeux aux siècles d'Hérodote 
et de Sanehoniaton. De volumineuses compilations ont fait connaître de- 
puis long-temps l'histoire politique et guerrière des Bretons armoricuns ; 
mais personne n'avait encore songé à composer leur histoire domestique, 
à peindre le tableau de leurs mœurs patriarcales , de leurs usages sin- 
guliers , de leurs pratiques superstitieuses , de leurs costumes bizarres. 
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C*ett eetta iacuoe «pi^a remplie avec aaUat de talent que de vérité Olivier 
Perrin do Finistère. Né et placé an milieu de ce peuple antique et 
simple , il allait s'asseoir au foyer du paysan , prêtait Foreille aux récifs 
des vieillards , se mêlait aux joies de la jeunesse ; puis , artiste aussi habile 
qu'observateur profond, il enrichissait son album armoricain des scènes 
pittoresques dont il avait été le témoin. Il a ainsi composé une suite de 
dessins qui représentent les principales situations de la vie du paysan 
breton y et oti l'on peut dire , avec plus de vérité qu'on ne Pa jmmais 
dit de personne , qu'il a pris la nature sur le fait. 

Cette précieuse collection^ une fois livrée au public, lui donnera enfin une 
idée juste et vraie de ces Bretons de l'Armorique , qu'il connaît moins 
peut-être que nos nouveaux compatriotes africains. C'est un ouvrage qui sera 
pour les habitants de la Bretagne un véritable meuble de famille , et pou* 
ceux du reste de la France quelque chose d'aussi neuf que curieui. 

Nous avons joint à chaque dessin un texte explicatif, en y rattachant tous les 
détails qui peuvent oiïrir le plus d'intérêt. Il n'y est question , bien en- 
tendu I que des seuls paysans armoricains , et non des hommes nés ou 
vivant au milieu d'eux qui ont été polis par l'éducation ou par la fré- 
quentation des villes. Du reste , l'époque n'est vraisemblablement pas très 
éloignée oti ces Bretons-types perdront aussi leur originalité. Les puissants 
efforts que l'on fait aujourd'hui pour répandre l'instruction et les lu- 
mières là même où n'en avait pas pénétré le plus faible rayon , finiront 
par agir efQcacement sur les populations les plus arriérées \ et, malgré sa 
répugnance , il faudra bien que le paysan de l'Armorique passe enfin sous 
les fourches caudines de la civilisation. Cette révolution inévitable ne rendra 
que plus précieux un ouvrage ou l'on trouvera fidèlement reproduites les 
moeurs de cette antique Bretagne , qui aura fait place à une Bretagne 
/ rajeunie , f\us instruite , mais moins originale. 



PRÉFACE DE i844. 



Cet ouvrage^ commencé yen la fin de ^1854 et publié par livraisons 
sous le titre de Gakrie Br$tùnn«f n'a pu être terminé qu'en ^1858. Olivier 
Perrin en avait entrepris lui-même la publication dès l'année 'l 808 ; les 
dessins étaient gravés par lui et le texte rédigé par feu L. Maréchal , que 
l'ex-académie celtique compta parmi ses membres. Mais douze livraisons 
seulement parurent, et, après nous être aidé de ce travail antérieur et 
de quelques lambeaux de notes laissés par Olivier Perrin, nous nous 
sommes trouvé pour les trois quarts de l'ouvrage sans aucune espèce de 
renseignements que la pensée dessinée de l'auteur. Nous avons tâché de 
de la traduire avec toute l'exactitude désirable , ce qui nous a forcé k de 
laborieuses recherches et à des explorations multipliées sur les lieux mêmes 
qui devaient servir de théâtre au héros dont nous retracions l'histoire do- 
mestique. Occupé , en même temps que de cet ouvrage , du texte de l'im' 
mense collection de dessins laissés par Pertin sur l'histoire universelle , 
nous n'avons pu faire paraître les livraisons de la Galerie Bretonne aussi 
rapidement que nous l'avions espéré ; mais nous avons cherché k com- 
penser ce léger retard par la vérité des détails et la scrupuleuse ressem- 
blance du portrait que nous avons donné d'un Breton-type. 

Nous avons cru devoir changer , d'après les observations qui nous ont 
été faites, le titre adopté primitivement par Perrin. Les mots Galerie Bretonne 
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impliquftienl une toHe de rerse des di? en cantont al de Uan balutaïkle , 
et Pon a trouré arec raison que ce titre n'était pu exact ; celui de 
BrHX'Iiet ( la Basse-Bretagne ) y expliqué surtout par le second titre de 
vie det Bretam de VÀrwionqMe , donne une idée plus juste de PouTrafo 
qui , à quelques modifications près , peint bien les morars et les usage», 
mais non les costumes si divers de notre Basse-Bretagne. 





K ■»■ 



LE nrouTEAU-nrE. 



AKII IIBV1IX-6A1IK?. TBK KKHV-IORR CBIbD. 



Non loin de Quimper-CorentiD, au milîea de ces descen- 
dants des Celtes que Rome antique désigna sous le nom de 
Corisopitiy et la France féodale sous celui de Cornouail- 
lais, une jeune et robuste paysanne vient de mettre au 
monde, en présence de son mari et de quelques parentes 
ou voisines | un gros garçon , pTemier fruit de son ma- 
riage. La nouvelle mère a été replacée sur son lit. Un 
linge blanc lui est apporté par la servante y qui vient 
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d entrer, car | juiqo*aprèt la d^Slivrance, uul n'est ad* 
mû dans le sanotaaire de la maternité , excepté le père , 
la sage-femme et les commères privilégiées ; celles-ci se 
garderaient bien de ne pas oser de leurs droits. L'one 
d'elles, d'an air capable , et comme certaine de rinf«illi- 
bilité da remède, présente a l'accoachée on verre de 
?in chaud pour réparer ses forces. Une autre, que ses 
souvenirs paraissent TÎTement animer, l'étourdit du récit 
de ses propres couches, et sollicite, du geste ainsi que 
de la voix , l'attention qui lui est refusée. Debout comme 
elle sur le banc, qui, entre autres usages, sert de degrés 
aux lits armoricains, une troisième apostrophe en sou* 
riant le père du nouveau-né, et , avec cette autorité qui 
n'appartient aux Bretonnes qu'en pareille occasion , ren- 
gage a presser sa toilette pour aller remplir les devoirs 
que lui impose sa récente paternité. Du cdté opposé, un 
autre groupe de commères s'entretient à l'écart, et, en 
femmes qui ont passé par là , elles échangent gravement 
les remarques médicales ou autres que leur inspire la cir- 
constance, et dont elles brûlent déjà de faire retentir le 
village. 

Une seule , parmi toutes ces femmes , paraît être sous 
l'influence d'un sentiment qui ne soit pas de la curiosité , 
ou le besoin de se mêler des affaires d'autrui; c'est la 
grand'mère du nouveau-né, cette bonne vieille, à la 
coiffe de laine large et pendante , qui, à genoux an bord 
du lit, interroge d'un œil attentif la physionomie de 
l'accouchée , et cherche à y démêler les heureux signes 
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d'un prompt rétablissement. LVxecpter seule pourtant, 
c'est faire injure a l'important personnage que nous 
voyons assis sur la pierre do foyer, et qui y a reçu en dé- 
pôt le nouveau-né; car ce personnage , c'est la sage- 
femme , et elle aussi s'intéresse véritablement à un drame 
où elle joue au moins le second r6le. Pendant tout le 

1 

temps que durent ses fonctîonsi elle exerce dans la maison 
une large part de l'autorité domestique : rien ne se dé> 
cide^ rien ne se fait de tout ce qui touche de près ou d« 
loin au grand événement dont elle est plus fière que per- 
sonne, avant qu'elle ait été consultée, et qu'elle ait 
rendu ses oracles , qui sont écoutés comme autrefois ceux 
de la sibylle ou des prêtresses de la Gaule. Faut-il s'en 
étonner? Les sages- femmes ne sont pas seulement pour le 
paysan de l'Armorique des êtres supérieurs par le savoir 
qu'il leur suppose ; elles passent même à ses yeux pour 
être un peu sorcières. Bien loin cependant de mériter 
une pareille réputation, ces ignorantes matrones exer- 
cent , au sein des plus épaisses ténèbres et sans même 
chercher la lumière, un art qui ne cousine pour elles que 
dans un peu de pratique sans théorie, et, ce qui est pire 
encore, dans quelques vieilles et barbares coutumes. 

Ici ^ nous voyons la ^sâge-femme , premier fléau que 
rencontre notre jeune Bas-Breton à son entrée dans le 
monde, occupée à pétrir et façonner sa tête, dont elle 
prend la forme ^momentanément allongée pour une in« 
correction de la nature. Sans se douter du danger , ou 
tout au moins de l'inutilité de ses efforts, la prétendue 
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sorcière s'obstine à l*arroadir , et , par sa slupide braU- 
lité , arrache des cris de douleur à cette frêle créature à 
peine âgée de quelques minutes. Cédant à la première 
émotion maternelle, l'accouchée^ insensible au caqoe- 
tage dont on la fatigue ^ se penche avec anxiété sur le bord 
du lit pour apercevoir son malheureux enfiint qu'on tor- 
ture y et ne sait si elle doit s'inquiéter ou se réjouir de ces 
premiers cris, de ces premiers signes de vie qui font 
battre son cœur de mère. 

Cependant le maître du logis , debout prés de son ar- 
moire , fait sa toilette des dimanches pour aller inviter le 
parrain et la marraine. Obéissant à son instinct naturel , 
qui lui défend de jamais se hâter , il achève de passer 
lentement les manches d'une sorte de pourpoint nommé 
jupen. Quoi qu'on poisse lui dire , il ne se presse pas da- 
vantage ; ce serait la première fois de sa vie , et â quoi 
bon ? son père ne se pressait pas. Du reste, ita l'air sou- 
cieux et embarrassé j cette nouvelle existence dans un 
être qui lui doit la sienne n'a excité chez loi que de Téton- 
nement et une sorte de honte, et il paraît moins satisfeit 
que confus de sa paternité. Aussi s'approchera-t-il de son 
fils sans empressement, presque même avec répugnance , 
et il sera le dernier â lui donner un baiser. Il n'est pas 
plus expansif près de celle qui Ta rendu père ; point de 
caresses, point de félicitations! il se dirigera vers elle 
avec nonchalance , ne lui parlera même pas de sa situa- 
tion, ou lui demandera laconiquement si elle se trouve 
bieui et tout sera dit. Encore ne fera-t>il cet effort que 
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lonqoe les commères auront bien voulu se retirer; car 
les broyants propos de ces 'femmes parlant toutes à la 
foiS| le droit qui leur est reconnu en pareille circons- 
tance d'élever la voix et de donner seules des ordres, en- 
fin 9 cette prééminence momentanée de la femme sur 
rhomme, qui, dans les ménages bretons, suit plutôt, à 
regard du beau sexe, les préceptes du Coran que ceux 
de l'Évangile ^ tout cela le déconcerte , et le rend sot et 
taciturne. Lorsqu'il lui naîtra un second, un troisième 9 
un dixième enfant , son air sera peut-être moins embar- 
rassé , mais^ trahira la même indifférence ; ce sera tou- 
jours pour lui chose simple et naturelle. Il les verra venir 
comme il voit pousser son blé, ou naître une génisse; 
seulement, peut-être, préférera- t-il quelquefois ce der- 
nier cadeau de la nature, et calculera-t-il que le bénéfice 
en est plus clair et surtout plus immédiat, 

A ces premiers traits du caractère de l'Armoricain, 
nous en ajouterons quelques autres qui en donneront 
une idée générale, el serviront comme de préface â sa 
vie j les diverses situations où elle va se dérouler aux 
yeux du lecteur achèveront de révéler ces hommes ex- 
ceptionnels qui , en France , ne ressemblent qu'à eux- 
mêmes. Leur franchise est proverbiale , nous l'imiterons ; 
notre plume fidèle à la vérité , comme les pinceaux de 
l'artiste, ne dissimulera ni leurs vertus , ni leurs vices , ni 
leurs qualités, ni leurs défauts : c'est de la Bretagne 
réelle que nous voulons offrir l'image , et non d'une Bre- 
tagne factice et de convention. 
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Plus isole dans s«â hameaax ë|tera , plos ëtrangsr par 

•on langage k la civilisation des Tilles qn'ancan antre 
paysan da royanme, le paysan armoricain est ce qne l'on 
appelle Tulgairement arriéra ; il est plos TÎeax de trois 
iiècles; à certains égards , il en est encore au moyen«âge. 
Ainsi , son ignorance en fait un homme soperstitieuz qui ne 
prouve sa croyance que par de vaines pratiques j souvent 
risttles. Il a aussi les vices et les vertus de cette épo- 
que. Il est franc, mais d'une franchise qui tient de sa 
rudesse sauvage. Dans ses relations avec les gens de la 
ville, qu'il reconnaît supérieurs par leur intelligence, il 
est craintif et méfiant ; ce n*est qu'avec ses pareils qu'il 
est â Taise, à moins qu'on n'ait su gagner sa confiance par 
des procédés qui le flattent. Plos on s*est montré bon et 
indulgent, plus ilj devient familier , et c'est alors qu*il 
voos raconte font ce qui Tintcresse , jusqu'à vous faire 
perdre patience. 

Le tabac, le cidre, le vin et l'eau -de-vie, dont il use 
avec excès , composent ses grandes jouissances. Il aime 
aussi la danse avec passion. Il rit et se moque d'une noce 
on d'une fête à laquelle chacun a pu conserver sa raison. 
S'il en est autrement, il s'en ira disant partout, avec uo 
air important et de grands mouvements de tête : Jésus, 
mon Dieu! comme c'était beau ! Oh ! ceux-là sont des gens 
honorables ! 

Menant une- vie sédentaire* dans un cercle étroit et 
borné , il n'a généralement d^idées que celles transmises 
par son père , qu'il transmettra invariablement à son fils* 
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Set relations ordinaires se bornent à son curé^ son no- 
taire et son maure (i) ; ancones ne sont assez importantes 
pour influer sur son individualité. Les unes sont d^amour- 
propre, et les autres de nécessité. 

Le paysan bas-breton, comme tous les gens qui ga- 
gnent leur vie à grand'peine, thésaurise , ou plutôt dé- 
fend opiniâtrement ses petites épargnes. Entouré de gens 
qui Pexploitent, comment ne serait-il pas ménager, par- 
cimonieux , lui qui eut tant de peine a réunir dans son 
petit sac de cuir quelques rares écos ? 

S'il n*a pas l'apparence de la générosité , il est charita- 
ble envers le pauvre; il le couche et le nourrit. 

Le fond de son caractère est sérieux , mélancolique, et 
la nature sauvage qui l'entoure n'y est pas , croyons -nous, 
étrangère. Méprisant les airs évaporés des citadins , il con- 
centre ses sentiments, les laisse peu soupçonner, et par 
' cette raison en meurt quelquefois, comme le prouvent des 
exemples fréquents de nostalgie parmi les conscrits bas« 
bretons. 

Il montre dans tous les événements de la vie une ré* 
signation profonde, parce qu'il est près de la nature , et 
que, comme l'a justement remarqué J.-J. Rousseau, la 
première loi de la résignation nous vient de la nature. De 
même , il n'ira pas pon plus se jeter au-devant do péril ; 
mais une fois qu'il y est, on Vj trouve courageux et in- 
trépide : les marins et les soldats bretons en font foi. 

^ 

(\) Jadis son seigneur, aujourd'hui son propriétairs» 
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Tel est le fond de la physionomie armoricaine; se& 
traits sont bien quelquefois divers dans les divers can- 
tons ; mais il y a partout un cachet national qui y fait 
reconnaître les yéritables Bretons de la Bretagne bre- 
tonnante. 
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AR-VAUlZrANT. 



TUE CHRISTEWING. 



Cest une des miilç idées superstitieuses du paysan 
annoricain que de s'imaginer qu'il ne doit choisir un pai > 
rain et une iparraine que lorsque son çnfànt a vu la lu- 
mière, et qu'en désignant d'avance ceux qui répondront 
de sa foi, il insulterait à la divinité. Le père de notre 
nQUveau-né s'est bien gardé de commettre ce prétendu 
sacrilège^ Mais le moment licite arrivé, et sa toilette fi- 
nie, il s'est occupé des invitations importantes qu'il avait 
à feire, et en même temps, il a envoyé uu valet de ferme 
préveiûv au presbytère et au cabaret du bourg que le 
lendemain il y ferait une double visite; car d'après un * 

3 
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usage immémorial , le repas du baptême est uu complé* 
ment nécessaire de la cérémonie sainte. 

Trois coups de cloche viennent de retentir au chef- 
lieu de la commune. A ce signal , qui annonce aux fidèles 
la naissance d'un petit paroissien, le curé s'est hâté 
d'endosser le surplis et dépasser Tétole , puis s'est rendu 
sous le porche de l'église pour y attendre le nouveau 
chrétien qu'il va iiaiire. Nous voyons le pasteur au moment 
où, s'acquittantde son ministère, il met quelques grains 
de sel consacré sur les lèvres de l'enfant, et répète à 
haute voix le nom de Corentin , patron qui lui a été 
choisi. A sa droite, le bedeau, qui joint à ses fonctions 
celles de sonneur de cloches, tient d'une main la coquille 
oii se trouve le sel mystérieux, et de l'autre un cierge , 
symbole du fland^eau de la foi. U s'efforce de regarder 
avec intérêt l'innocent tributaire que le ciel vient encore 
de lui envoyer , et y réussit assez bien, tant il éprouve 
naturellement de tendresse pour tous ceux qui naissent, 
qui se marient ou qui meurent. Vis-à-vis du curé sont le 
parrain et la marraine. Le jeune compère, avec ses gran- 
des bragues brunes, sa veste multiple , ses guêtres élé- 
gamment boutonnées, ses jaiTetières à petites touffes, et 
enRn ses longs cheveux flottant sur les épaules , nous 
montre , dans toute sa pureté nationale, cet antique cos- 
tume aimoricain, qui, presque partout ailleurs que dans 
cette partie delà Bretagne, a été sensiblement altéré , et 
n'est plus qu'un costume bâtard. Ici, il n'y manque que 
le chapeau à larges bords, avec sa bigarrure de doubles 
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et triples cordonnets de chenille enrichis d'ornements 
argentés. Le jeune parrain porte la télé haute, et semble 
froncer le sourcil aux cris qu'on arrache h son filleul ; la 
marraine a cet air recueilli qu'inspiie aux Bretonnes la 
vue ^Fméme lointaine, de leur église. On reconnaît à sa 
coiffure qu'elle n'est pas du même canton que l'accou- 
chée. €hez lesgArmoricaines , celte partie de la toilette 
varie qudquefois d'une commune à l'autre, et leur 
coiffe capricieuse prend, suivant les lieux, une forme 
carrée, oblongue ou ti-iangulairc, qui date des temps les 
plu* reculés, et reste invariablement la même, aussi 
respectée qu'un usage traditionnel ou une antique su- 
perstition. f La' sage-femme, qui pendant quelques jours 
sert à l'enfant de bonne ( suivant l'expression des villes, 
car il n'y a point de bonnes dans nos campagnes), se re- 
marque derrière les jeunes gens , dont les pères , atten- 
tifs à la cérémonie , en suivent dévotement tous les dé- 
tails. Isolé ]du groupe, toujours sot, toujours honteux , 
le père du nouveau-né a même un air plus niais ici 
qu'ailleurs ; c'est que sa paternité, dont il n'estpas encore 
bien revenu,Jy a trouvé des témoins qui lui imposent 
davantage. La tête] baissée , et sans rien voir de ce 
qui se passe, il semble d'une main se frapper la poitrine 
de l^ngs med culpâ, tandis que de l'autre il tient un vase 
rempli d'eau qui servira à laver les mains du pasteur, et 
sur le bras la serviette qui doit les essuyer. Cette espèce 
de domesticité pieuse est toujours regardée connne un 
honneur par le paysan armoricain. 



à 
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On voit prèsilelabuluslradc un lueiidiatit à genoui.; il 
a Tair de prier avec ferveur pour le nouveau chréliea; 
inaity en réalité, il pense bien moins à ce qu'il dit, s'il dit 
(lueique chose, qu'au repas oblijfé qui se prépare au ca- 
bni*et, et dont il attend sa part. 

Le baptême achevé, le curé endosse la chape, se 
rend au lutrin, et entonne un Te Deum : quelquefois ii 
chante seul; le plus souvent il est secondé par un bedeau 
intelligent, espèce de Michel M orin , factotum religieux 
et politique, qui tour à tour joue les rôles les plus divers, 
et sait même en jouer plusieurs à la fois. Aujourd'hui , 
par exemple , il va se placer sous la tour d'où pendent 
jusqu'à terre les cordes attachées aux deux cloches ; et 
là, le visage tourné vers le chœur, et une corde passée 
sous cliaque bras et fortement saisie par chaque main , 
il s'escrimera de son mieux pour remplir tout ensemble 
les fonctions de chantre et de sonneur. C'est un specta- 
cle vraiment curieux que de voir à quelles contorsions 
r oblige ce double exercice^ et quelle figure plaisante lui 
fait faire cet emploi simultané de toutes les forces de ses 
bras et de ses poumons ! 11 y a des orgues dans quelques 
églises j mais c'est un luxe tout-à*fait d'exception. L'or- 
ganiste, personnage important du bourg, ne manque pas 
alors de venir accompagner le Te Deum^ et d'y ajouter 
quelques airs, qu'avec un peu de bonne volonté on finit 
par reconnaître pour des airs d'opëra-comique ; un ou 
deux gros sous seront l'aumône faite aux beaux-arts pour 
avoir aiiisi salué un Armoricain de plus. 



.A 



— 37 — 

Cepeûdaot le Te Deiim est fiai^ et le carilloo des clo- 
ches continue. Le curé Ht un évangile en tenant le bout 
dfî son étole et la main droite étendus sur la tête du nou- 
veau-né que lui présentent le parrain et la marraine. Si 
Tenfiint est mâle, on lui fait baiser le bord de l'autel ; s'il 
ne Test pas ^ on se ^uvAq bien de l'introduire dans lie 
sanctuaire y et il n'en baisera que la balustrade. Nous 
l'avons déjà dit, et nous aurons à le £iire remarquer dans 
une foule de circonstances, les Bas-Bretons sont toutr-à- 
fait imbus des principes de ce concile peu galant^ qui 
alla jusqu'à contester une ame au beau sexe! Dès ses 
premiers pas dans la vie, comme on le voit, ils semblent 
prendre Dieu à témoin du dédain dont ils ne cesseront 
d'accabler la femme jusqu'à sa mort. 

Mais la cérémonie est terminée; notre jeune Armbri- 
cuin porte un nom et le sceau du salut; il ne s'agit plus 
que de le constater : tout le monde passe dans la sacns- 
lie, où après l'avoir enregistré dans le livre des fidèles j 
ixvk milieu de signatures longues d*un demi pouce ^ ou 
de ces croix, symbole d'ignorance, qu'on pouriait appe- 
ler des signatures bretonnes, tant elles sont communes en 
Bretagne. Le curé reçoit du compère d'un côté , et de la 
commère de l'autre , udc pièce de monnaie qui n'excède 
pas trente sous. Cette somme est le maximum de la mu- 
nificence chez les paysans les plus aisés , et le casuel 
pastoral se grossit d'un bien plus grand nombre de 
quarts que de moitiés d'écus. Par ëcu ( skoed ), nous en- 
tendons^ comme TArmoricain, celui de trois francs, qui 
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lui sert d'unité dans ses comptes ; car il ne conçoit en- 
core d'antre système monétaire que le système duodéci- 
mal ; c'est un des débris de l'ancien régime auquel il 
tient le plus. Â.ussi la vénérable pièce de six livres sera- 
t-elle difficilement détrônée par la pièce révolutionnaire 
de cinq francs. 

Dans la sacristie, le père commence à perdre de sa 
contenance embarrassée^ il est moins sérieux, et même 
il rira avec M. le curé : mais c'est seulement au cabaret 
qu'il reprendra son humeur ordinaire. Déjà le cortège y 
est arrivé, et l'infatigable earillonneur n'a pas encore 
quitté son poste. Mais il sait calculer avec une exactitude 
qui n'est jamais en déiaut dans combien de temps on 
doit se mettre à table ; alors il accourt, et vient se mêler 
aux joies de cette fôte de famille , car il est né i^rié au 
repas du baptême. 

Nous n'ausion» pas dû quitter notre église de campa- 
gne sans jeter quelques regards sur ce qu'elle peut of- 
frir de remarquable ; revenon»-y. A droite, dans le 
chœur, est déposée la ban>nière que révère la paroisse , 
symbole religieux auquel on s'attache avec autant et plus 
de passion encore qu'à un symbole politique , et qui 
change quelquefois en combats acharnés de paisibles 
processions. A gauche, s'élève la chaire à prêcher ; elle 
est d'une extrême simplicité : on y monte par une sorte 
d'escalier qui ne diffère d'une échelle que par sa rampe. 
Le bénitier, formé d'une seule pierre , qui se voit con- 
Ue un des piliers , révèle les richesses granitiques du 
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pays ; ce serait ailleurs quelque chose de curieux et de 
rare. Derrière l'autel, une 1arg;e fenêtre ne laisse pénétrer 
qu'un faible jour à travers des vitraux inégaux et gothi- 
ques ^ que le plomb fixe et réunit. Près de cette fenêtre , 
une Vierge^ vêtue moitié en bourgeoise^ moitié en reine, 
sert de pendant à un Père-éleruel y plus grossièrement 
sculpté encore, et auquel on a cru ne pouvoir donner un 
meilleur attribut de sa divinité qu'une espèce de tiare de 
pape. Les statues el tableaux qui décorent presque toutes 
les églises bretonnes ne brillent point par le mérite de 
l'exécution. Bien loin d'être iconoclastes, les Armori- 
cains sont de fervents adorateurs des images, et ce n'est 
pas au milieu d'eux qu'on peut s'étonner qu'au Vatican 
le pied de la statue de saint Pierre, et à Notre-Dame- 
de-Lorette la figure du Christ, aient presque entière- 
ment disparu sous les baisers que les fidèles y dépo- 
sent. La Basse-Bretagne fourmille de monuments curieux 
dus à la piété de ses habitants. Un des plus remarquables 
est sans contredit la croix de Plougastel-Daoulas et la ga- 
lerie de petites statues qui en décorent le pourtour; elles 
dépassent le nombre de deux cents et représentent les 
principaux actes de la vie de Jésus^ Christ ; c'est son 
histoire sculptée et pittoresque. Parmi les différents 
groupes , l'un surtout se distingue par son origina- 
lité : c'est celui qui représente Jésus-Christ entrant à 
Jérusalem, précédé par des paysans Bas-Bretons , dans 
leur costume national, et jouant dubigniou, de la musette 
et du tambourin, seuls instruments encore en usage dans 
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les campagnes de T Armorique. Du reste^ il y a dans celte 
naïveté du sculpteur quelque cIiohc qui touche cl de- 
mande grâce. On reconnaît là tout Famourd'uii Breton 
pour son pays. Cest ainsi que, parpati^iotisme, Lebri- 
gant ( I ) a prétendu que la langue celtique était la langue 
du paradis terrestre , et que Dieu s'entretenait en bas- 
breton avec Adam et Eve. 

(1 ) Auleur de plusieun ouvrages sur la BreUguf . 
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A Patifli, pôUrétre tiea reçu, il faut ue pas douter 

qù^oti doive rétrè ; c'est grâce a son intrépidité d'amour- 

• / • • • » 

propre que là France méridionale y a toujours eu le pas 

sur là 'France du nord. A Londres, il est nécessaire 
d*étré ce qu'on y appelle un hominé respectable, c'est-à- 
dire d'avoir beaucoup d'argent. En Allemagne, on doit 
avoir lu Goëtlie ; et en Suisse^ ce pays aux mœurs pa- 
triarcales et aux montagnes perdues dans les nuages , il 
faut y a-t-on dit plaisamment , être bonhomme et cha- 
mois. Dans notre Armorîque^ deiix qualités sont indis- 
pensables : parler bas-bréton ^ et boire Tong-temps sans 
soif.' Mais aussi ^ avec ce double talisman y on voit par- 
tout se métamorphoser eh visages riants des visages gra- 
ves et sévères ^ et presque en amis des hôtes dont la dé- 
fiance ressemble beaucoup à 4® l'hostilité. La seconde 
de ces qualités indispensables est du reste une de celles 
qui distinguent l'homme de la brute ; et de toutes les 
lignes de démarcation qui les séparent , il n'en est pas 
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il a même eialté la fierté, celui-ci répond à la vieille, en 
lui montranl Gorentin : 9fab e dad ! il sera le fils de 
son père ! Ces trois monosyllabes celtiques, d'une concision 
laeédémonienne , sont dans la bouche d'un Breton Tëloge 
le phis complet qu'il puisse faire de son fils : c'est le nec 
plus ultra de l'éloquence et de l'orgueil pateruel. Ou voit 
l'innocent héros de la fête entre les bras du sonneur de 
cloches, déjà ivre, qui fait partager à un autre convive 
radnûration dont il est prodigue envers tous les nouveaux- 
nés. La sage-femme, assise sur l'unique chaise de la mai- 
son , avale aussi son rouge-bord. A l'autre extrémité de la 
table, les pères du parrain et de la marraine achèvent de 
vider gatment une bouteille, et denîère eux, le cuisiuier, 
qu'on reconnaît k son bonnet obligé, emporte quelques 
plats en jetant sur ses hôtes un regard de satisfaction. 

Cest en vain que les curés défendent le repas du bap- 
tême, à cause des risques que courent les en&nts entre 
les mains de surveillants ivres qui ne peuvent se surveiller 
eux-mêmes (1). La voix du plaisir l'emporte sur celle de 
l'homme de Dieu, et la bouteille est plus puissante que 
la raison. 11 est rare qu'au sortir de f église on ne s'at- 
table pas au cabaret , et le soleil est parfois couché depuis 
long-temps lorsque les convives songent à repi'endre le 
chemin de leur demeure , où ils n'arrivent que fort avant 
danslanxiit, et souvent qu'après avoir fait un somme 
en route. 

Le pfere fait les honneurs et les frais du repas du baptême. 

(i) Fort souvent des enfants perdus ont été rapportés par des offi- 
cieux voisins. 
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SSYEL A VILIOUD. * THE noVRCUIXIG. 



Trois jmirs se sont à pehie écoulés depuis ia naissance 
de Corentin-y et d^a sa mère^ bravant lés fatigues et le 
danger d'une longue route , &'est rendue à Téglise pavots- 
siiale, accompagnée de la sage-femme^ pour s'y faire pu* 
rifier suivant l'usage. On voit que les Bretonnes al>i*ègent 
plus qu'aucune autre femme du ihonde chrétien les temps 
(^interdiction prescrits par le Lévitique^ qui n'admettait 
one nouvelle mère à'I'eàtrée du tabernacle qu'au bout de 
quarante jours^ si elle était accoudbée d*un enfent mâle , 
et de quatre-vingts / si c'était d'une fille. Maîs^ accoutu- 
tumëes aux travaux les plus pénibles j elles sont en gé- 
néral d'une constitution robuste qui les rend dures au 
mal^ et^ souffrantes, leur fait feindre la santé. Il faut 
qu'eBes y soient forcées par de bien Vives douleurs , pour 
consentir à ne rien fkire et à gardei* le lit. Elles pous- 
sent même jusqu'au dernier degré d'imprudence cet 
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d'un de tes emplois tèrietix, et lient gravement le goupil- 
lon , imbibé de l'eftu liittrtle, qui doitadieirer la parifica- 
tion. La aage-femmei à genoux plus en arrière^ n*a pas ap* 
porté) suivant Tancienne loi, deux tourterdUes ou deux 
jeunes colombes dérobées sous l'aile de leur mère ; mais, 
fidèle aux usages armoricains^ elle tient un pain blanc en- 
tamé d'on bout et enveloppé de Tautre^ qui doit être béni 
à la suite de la cérémonie^ et sera distribué aux membres 
de la fiimille t oe sont les dragées du baptême ou plutôt 
des relevailles. 

Un mendiant) la besace sur le dos et un long bAton 
appuyé contre l'épaule^ priC) tourné vers le sanctuaire) 
avec tous les dehors d'une sainte ferveur. 

Le porche est celui de l'église paroissiale de Kerfeuntun, 

près de Quimper. ikutour de la porte serpente ) délicieu-- 
sèment ciselé) un cordon de pampres et de grappes en- 
trelacés. 

Au dessus de la tête du curé) on remarque une in-* 
scription; c'est une épitaphe gravée sur une table de 
marbre incrustée dans le mur. Ce monument) aussi ho- 
norable pour le magistrat qui l'a ordonné que pour l'ar- 
tiste dont il consacre la mémoire ) a été érigé par 
M.MioUiS) préfet du Finistère) à François YalentiU) beau- 
frfare de Perrin) citoyen aussi dévoué à la liberté) qu'il 
servît de son épée, de sa plume et de son pinoeaU) que 
peintre habile et enthousiaste de son art (i). 

(1) Voir la Noiice. 



AR VAILUR. TBB 8WADI.I1IO GLOTHSS. 



A peine Gorentin a-t-il respiré , que nous l'avons vu livré 
aux brutales manipulations de la sage-femme pétrissant 
Fenveloppe encore molle de son cerveau^ au risque de 
rendre reniant imbécile ou épileptique. Ici^ nous le voyons 
victime de tourments d'une nouvelle espèce : sa mère s'oc- 
cupe de Temmaillotter. Assise sur la large pierre du foyer, 
notre Bretonne a étendu sur ses jambes allongées un cous- 
sin de balle d'avoine que recouvrent un maillot de grosse 
étoffe de laine et des langes destinés à emprisonner le 
pauvre. enfant plus étroitement encore qu'avant sa nais- 
sance. Elle a déjà croisé le lin^e qui va le priver du mou- 
vement des bras ; et bientôt elle rendra sa gêne et son im- 
mobilité complètes ^ en roulant par-dessus le maillot une 

5 
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quand y le jour du marché, ils voient entrer le tad-mager 
( le père nourricier) qui leur annonce , sans préparation 
aucune, que leur fils vient d*étre enlevé par une colique, 
et qu'il est enterré. « Eh quoi! s'écrie la mëre désolée , 
mon fils si gai, si fort, si bien portant ! — Hélas ! oui , ré- 
pond en vrai fataliste le piteux tad-mager: c'était d^a 
sans doute un beau garçon ; mais il était à Dieu : Da zoué 
€ voa /... Son heure était venue : Déud é voa hé heur. 

La négligence des Bretonnes pour les nouveaux-nés ne 
provient pas du peu de tendresse qu'elles leur portent; 
la nécessité seule les rend coupables. C'est afin de pouvoir 
vaquer aux travaux du ménage ou des champs qu'eUes 
ont recours à cette commodité meurtrière du maillot. 
Nous avons vu plus d'une fois couler leurs larmes ma- 
ternelles au reproche d'un abandon dénaturé. Mon mari; 
le maure , le veut , disent-elles : Jnn oac'h a c'hour c'U" 
mena. Et si l'on s'adresse à cet oac*h redoutable, le plus 
poli répond qu'il n'est pas chargé de réformer le monde, 
qu'il s'en tient à la pratique générale, et que son fils ne 
recevra pas plus de soins qu'il n'en a reçus lui-même. 
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AE CHAV£I>. 



THE CAADLK. 



Si notre vieil enchanteur breton, îé grand Merlih , rom- 
pant enfin le charme qui Tenchaîne invisible sous un bois 
d'aubépine de la forêt de Brocéliandey pouvait^ lui à qui 
jadis rien n'était impossible^ transporter endormie, dé son 
boudoir dans ^intérieur d'un ménage armoricain , quel- 
que petîte-maitressé parisienne, elle serait sans aucun 
doute de l'avis de notre compatriote Saint-Foix^ le neveu 
et le*o<A)titiuateur du spirituel auteur des Essais 'sûr Pétris y 
qui prétendait que la Bi*ètagne était non pas à cent viùjgt , 
mais à mîHe lieues de la capitale. Loin de rencontrer ces 
commodités presque royales qui abondent chez les bour- 
geois parisiens, et ne sont pas tout-à-iait inconnues chez 
les fermiers de la Beauce et de la Normandie , elle atiiîisHjt 
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sous les yeux Tëlroite et sombre cahute aux murailles 
nues et enfumées ^ où s'entasse toute une famille bre- 
tonne. Sïf k l'aspect de cet intérieur qu'elle pourrait 
croire fantastique ^ et qui cependant est bien réel , elle 
était péniblement émue de tout ce que révèlent de pri- 
vations ces meubles misérables ou singuliers qui le déco- 
rent^ elle serait également frappée du calme imposant qui 
règne dans cette sauvage habitation. L'air qui y circule 
semble imprégné de repos : c'est qu'ici les orages des 
villes n'ont pas troublé la monotonie d'une vie paisible et 
régulière. 

La mère de Corentin , assise près du berceau de son 
fils endormi par la chanson monotone des nourrices, file 
une quenouille chargée de chanvre qu'a produit la ferme. 
Tout en elle respire la sérénité ^ sans soucis^ sans pensées 
peut-être^ elle semble se borner à saitir le calme de sa 
situation* Le grand-père^ tad-koz, occupe sa place ac- 
coutumée dans le vaste fsiuteuil de bois qui est à la gau* 
cbe du foyei\ Après avoir achevé de fumer la pipe qui 
est sur le point de lui échapper, le vieillard fait conmie 
l'enfant , il dort près d'un feu qu'alimentent quelques 
morceaux de bois recouverts de mottes de gazon. 

L'usage de bercer les enfants se maintient et proba- 
blement se maintiendra long -temps dans nos campa- 
gnes. Loin de croire que des secousses fortes et ré- 
pétées puissent donner des vertiges et finir par ren- 
dre ^tHpi^e^ on s'imagine apaiser ainsi les cris de la 
douleur ou dTa. besoin. Le berceau se place fort souvent 
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sur le banc(i)prè8 du Ut principal .'OuTy fixepar uuruban 
de laine que le frottement a bientôt usé , et il n'€st pas 
rare que l'enfant de quatre ans , auquel est confié le soin 
de garder et de bercer le nourrisson, acbère de rompre ce 
ruban y et soit lui-même entraîné dans la culbute du ber- 
ceau , dont la chute occasionne des accidents graves au 
berceur et parfois la mort du bercé. 

La coutume de laisser les pourceaux aller et venir li- 
brement dans toutes les parties de l'habitation est aussi la 
cause de malheurs d'une autre espèce. Quelquefois on en 
a vu dévorer les mains^ la figure, et même la tête entière 
des nouveaux-^nés, sans que ces accidents horribles aient 
jusqu'à présent provoqué une plus grande surveillance et 
fermé l'entrée des maisons à ces animaux d'une si dange- 
reuse vokracité : on semble plutôt vouloir les y attirer. Ici, 
la servante a placé leur déjeuner^ de son et d'eau tiède , 
dans un baquet peu distant de Gorentin. 

Derrière la jeune femme s'élève le lit clos, le véritable 
Ut armoricain^ espèce de cofire carré de la hauteur d'une 
toise au moins; l'ouverture, d'environ trois pieds carrés^ 
qui lui sert d'entrée y se ferme hermétiquement au moyen 
de deux panneaux glissant dans des coulisses horizontales. 
n n'existe d'autre voie pour la circulation de l'air que l'es- 
pace compris entre quelques fuseaux très rapprochés qui 
se remarquent à la partie supérieure. Il est très incom- 
mode d'entrer dans ces sortes de lits et surtout d'en sortir. 

(1) Ce banc est une sorte de huche où l'on pétrit le pain du ménage 
et qui se place toujours près de la couche des maîtres. 
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L'homme d*une taille ordinaire peut à peine s'y étendre ; et 
malheur à celui qui veut lever la tète, car il court grand 
risque de la briser contre le plancher supérieur. Les in- 
dividus qui y couchent, souvent plusieurs ensemble, chan- 
gent rarement de linge et ne se baignent jamais^ même en 
sortant de ces fossés fangtux , on les entraînent le devoir 
les jours de travail, et l'ivresse les jours de fête. D'après 
cela, on peut se faire une idée de l'insalubrité de ces lits, 
qui, dans certaines maladies, propagent la contagion 
avec une effrayante rapidité. Pour compléter cette des- 
cription , nous sgouterons que la couette et les oreillers 
sont de balle d'avoine, les draps, toujours trop courts , 
d'une toile grossière, et la couverture, de laine verte ou 
d'une espèce d'étoffe tissue de fil d'étoupe et appelée 
ballùi. Les fermiers peu aisés se contentent de paille 
qu'ils arrangent le plus symétriquement possible dans ces 
lits, et qu'ils font disparaître sous leurs draps et couver- 
tures. Enfin , les plus pauvres n'ont d'autre couche que 
cette paille placée sur la terre, ou bien, s'ils demeurent 
près des côtes , qu'une espèce de petit varech rubané , 
nonmié bizin glas, La propriété qu'a le varech d'attirer 
l'humidité occasionne à ces malheureux bien des infir- 
mités. 
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La famille est réunie pour le repas du matin 5 valets 
et maîtres mangent paisiblement la soupe dans l'humble 
écuellc de bois (i) , quand , tout-à-coup, des .cris se font 
entendre. D'où vient que la mère de Gorentin , l'œil ha- 
gard, l'horreur peinte sur les traits , se lève, saisie 
d'épouvante et de colère? C'est qu'un grand malheur 
la menace dans son fils. Une voisine jeune et inex- 

(4) On remarquera dans celte nèUTelle scène d^mtérieur un des 
vastes coffres à coUTercles arrondis où rArmoricain conserve sous clef 
sa récolte, la table à manger qui s'étend depuis la cheminée jusqu'à la 
fenêtre et occupe ainsi la partie ^la plus éclairée ou plutôt la moins 
obscure de la maison, et enfin un lit découvert et sans panneaux au- 
tour duquel tourne , comme de coutume, le coffre-bmc qui hii sert de 
degrés et sert en même temps de siège pour la table. Ce Ut découvert 
est naturellement plus sain et plus commode que le lit clos, qu'on n*en 
regarde pas moins comme seul digne d'être la couche des maîtres. 

6 
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périmentce est venue s'asseoir vis-à-vis du père de Co- 
rentin qui tcnail son premier-né dans ses bras, et, 
comme une étourdie , elle le lui a enlevé en le faisant 
passer par-dessus la table à manger. Cette fatale impru- 
dence n'a pas échappé à l'œil vigilant d'une mère ; tous 
ses sens en ont frémi... Mon fils périra ! s'est-elle écriée 
éperdue ; et elle a ordonné , avec cette énergie qui en- 
chaîne la volonté et ne laisse pas libre de désobéir^ qu'on 
se hâtât de repasser Gorentin par-dessus la table, dans la 
même posture et par le même endroit, qu'elle désigne 
d'un geste impérieux. Le père, que le cri de terreur jeté 
par sa femme a terrifié lui-même, reprend son fils avec 
précipitation , et répare^ comme elle le prescrit, la cou- 
pable étourderie qu'il vient de commettre. Mais l'épou- 
vante est dans la maison ; les trois valets se sont levés in- 
volontairement. L'un d'eux en vide son écuellc avec une 
promptitude inaccoutumée; un autre , comme pétrifié, 
oublie à sa bouche l'antique cuillère de bois. La servante 
qui , assise sur la pierre du foyer, y soufBait le feu sans 
soufflet artificiel, s'est vivement détournée, et regarde la 
pauvre mère avec non moins d'anxiété que la jeune voi- 
sine, qui , étonnée de sa faute , cède machinalement Go- 
rentin aux mains qui le réclament. Au milieu de l'émo- 
tion générale , le grand-père seul , sans s'émouvoir, con- 
tinue de manger paisiblement sa soupe. 

On a dépensé beaucoup de talent et de savoir pour 
découvrir la source de cette croyance superstitieuse 
qu'un enfant, passé par-dessus la table à manger, sans 
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être repassé sur ^ le - champ dans la même posture 
et par le même endroit, est 6rappë d'un sbrt^ tombe 
en langueur ^ et finit par périr chétif et malingre , 

comme une fleur étiolée. Cette singulière superstition 

• 

tiendrait-elle à d'anciennes idées mythologiques relatives 
au cours du soleil^ ainsi que l'a pensé M. Johanneau de 
l'ex-académie celtique^ ou proviendrait*elle du respect 
que les Armoricains portent à la table à manger^ ann tiaol 
lyoëty que le passage de l'enfant pourrait avqir profanée ? 
Quoi qu'il eri soit, ce meuble est sacré chez les Bretons^ 
qui voient de mauvais œil tout ce qui semble s'écarter 
de la vénération dont ils renvironnënt. Souvent l'étran- 
ger qui appuyait quelque partie peu noble du corps 
contre ce meuble respectable, s'est vu force de demander 
excuse de son irrévérence. C'est également sur la table 
à manger que les prêtres déposent les vases sacrés lors- 
qu'ils portent le viatique. 

De toutes ces idées superstitieuses, qui forment les 
trois-quarts des idées d'un Armoricaiti, nous eu citèroiis 
• encore une relative à l'enfance. A ses yeux ^ il eSt de la 
plus haute importance pour la prospérité d'un nou- 
veau-né de renvoyer, sans lui rien donner, urto veuve 
mendiante qui, avant d'avoir reçu l'aumône, se serait ém^ 
parée de l'erifant potir le caresser. Il rèfgal^è d'ailleurs 
lès vieilles mendiantes sans enfants comnie 'de daBge- 
reuses sorcières qui possèdent des milliers de secrets 
pour nuire et presque aucun pour être utjle : aussi a-t-îi 
soin de se tenir en garde contre leurs maléfices , et use- . 
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t-il , pour les écarter^ d'amulettes qui puissent prévaloir 
contre ces femmes maudites et le patronage de l'enfer 
qui fait leur force. Ces sortes de talismans , dont nous 
avons déjà dit deux mots, renferment, pour l'ordinaire, 
soit un morceau de pain béni, soit un peu de son, soit 
une petite pierre dite de Coadri , d'un lieu ainsi nommé 
près de Gourin , sur la frontière du Morbihan , où s'élève 
une chapelle antique en grande vénération parmi les 
fidèles. La pierre de coadri > qui est noirâtre , of&e en 
relief l'image d'une croix : aussi luiattribucrt-on la vertu 
de préserver les enfants des frayeurs, des coliques, des 
sorts et des mauvais vents. Ce talisman n'est pourtant 
pas le seul sous la puissance duquel on pense devoir abri- 
ter les enfants de tous les maux dont il préserve ; on em- 
ploie aussi , dans le même but, un morceau de pain de 
seigle gi*illé sur des charbons, On l'introduit dans la 
manche du nouveau-né, et, grâce à cette amylette , les 
méchants, les sorciers , les envieux qui jettent des sorts 
et soufflent de mauvais vents , sont déçus dans leur cou- 
pable espérance. Le pain absorbe les maléfices , et , en 
dépit des puissances infernales , le marmot demeure sain 
et sauf ^ mais il faut avoir soin de changer ce pain tous 
les jours. 

On voit une amulette sur la poitrine de Corebtin ; sa 
mère se serait bien gardée de ne pas le mettre sous cette 
heureuse sauve-garde ; car elle appartient à une famille 
de Bretons de pure race, et non de ces Bretons métis qui 
ne nous nkontrent ni les temps anciens ni les temps mo- 
dernjBs . 
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Le soleil est entré dans le signe du lion^ cette époque 
de force et de vie pour la nature^ où les espérances du 
laboureur commencent à devenir des réalités, où les 
y teintes vives et fraîches de la prairie font place à cette 
livrée jaune d'or qui y appelle la faux du moissonneur. 
Près de se coucher à l'horizon , le soleil y jette ses der- 
niers* feux du sein d'une auréole de -nuages couleur de 
sang. Toute la famille se répose des travaux du jour en 
se préparant aux travaux du lébdemain ; elle est réunie 
sous le chêhe antique qui s'élève devant la ferme^ et dont 
les otnbres impénétrables couvrent en partie l'esplanade 
qui lui sert comme d'appartement d'été. (C'était aussi le 
chêne qui^ dans les cérémonies religieuses des druides, 
abritait l'autel du sacrificateur^ et sur lequel la prétresse 
des Gaules, armée de la serpe d'or, coupait^ à la sixième 
lune, le guy rare et précieux^ qui avait la vertu de domp- 
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ter le poison et de faire cesser la stérilité des anioiaui 
domestiques.) Tous les ans^ cet arbre , que l'on peut ap- 
peler V arbre sacré, voit briller sous ses augustes rameaux 
les feux fraternels de Saint-Jean et de Saint-Pierre, et 
n'est guère moins honoré que ces deux saints eux- 
mêmes. La coignée s'arrête devant lui ^ jamais on ne 
Tabat ^ bien rarement on l'émonde. Les générations pas- 
sent; il reste seul debout. Tant que ses branches longues 
et touffues servent de toit à l'espace circulaire qu'elles 
rafraîchissent de leur ombre y cette place devient tour à 
tour salle à manger^ atelier, école, etc. C'est sous ce 
dôme de verdure que les enfants se livrent aux jeux de 
leur âge , et viennent manger leur écuellée d'une soupe 
peu nourrissante ou d'un lait décrêmé pour la ville. Là, 
se font les petits ouvrages de chàrronnage, les claies et 
les barrières des champs, le raccommodage des charrettes 
et des feux. C'est dans ce lieu que le maître d'école 
débite gravement ses leçons , et que l'important tailleur 
prélude au catéchisme du curé en faisant le sien à sa 
manière. Enfin ^ c'est le rendez-vous des hommes^ qui 
s'y rassemblent faux heures de délassement pour y fumer 
leur pipe et causer de nouvelles. Ainsi , cet arbre est suc- 
cessivement témoin de l'activité et du repos , et tous le 
recherchent comme un vieil ami de la famille. 

Assis sous son épais feuillage, le père de Corentin, une 
enclume portative entre les jambes et le maillet en main^ 
s.' occupe à réparer le tranchant de sa faux pour continuer 
Ja coupe des foins. L'enclume est fichée eu terre; après 
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y avoir battu sa faux avec un marteau de fei*; il ia repas- 
sera sur une pierre imbibée d'un très fort vinaigre, qui, 
dit-il, lui ouvre les yeux. Le fermier pauvre, pour at- 
teindre le même but à meilleur marché, se sert de Teau 
aeidigëe, où il a jeté hâcliées et a fait fermenter les pom- 
mes les plus aigres que produise le pays. Fanche, le pre- 
mier valet de la ferme, se livre, à côté de son maître, aux 
mêmes travaux de réparation. Un autre valet, lane , lepr 
apporte les faux endommagées, et un troisième, Péric,.pré- 
pare un palais aux abeilles du verger. Mais de temps en 
temps il est forcé d'interrompre sa ruche, distrait par les 
agaceries de la servant^ Soizic. Si nous étions sur les 
bords du Céphise et non de TOdet, au lieu de 4ire tout 
bonnement qu'elle lui fait des niches avec son fuseau , 
nous appellerions, par la voix de cette autre Amaryllis, 
les jeux et les ris autour de ce nouveau Gorydoà ; mais 
les noms qu'on vient de lire seraient seuls capables de 
îaiire fuir tous les dieux mythologiques. Du reste, si ces 
noms ne sont pas très poétiques, ils sont vraiment arma* 
ricains, et, aux yeux de beaucoup de gens, la vérité vaut 
bien la poésie. Faisons remarquer en passant que Soizic 
est une abréviation de Françoise, et que la terminaison 
ic est un diminutif dans la langue celtique, comme la ter» 
minaison etie en français,^/^, ^//ette, et la terminaison 
uîus en latin, par \^ us, panfvhvs. , 

Personnage principal dans cette scène rustique, la 
jeune nourrice, les pieds nus, est assise sur un csca- 
beau adossé à Tarbre vénérable. C'est là , sur ses ge- 
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noux y que son fils \ délivré des entraves du maillot^ 
vient de puiser eu liberté aux sources de la vie , qu'il 
presse encore d'une main y tandis qu'il passe l'auti^ 
sur la joue de son përe. Celui-ci j qui a suspendu son 
travail pour se prêter à ses caresses enfantines , y ré- 
pond par un sourire de'tendresse. Joyeux de leur joie, 
Fanche, pour mieux en prendre sa part, interrompt éga- 
lement son travail , et fixe des regards déjà pleins d'ami- 
tié sur le jeune héritier de son maître. Mais c'est dans un 
cœur de mère que se résument toutes les félicités que 
donne le premier^-né qu'elle nourrit ; elle n'est pas seu- 
lement fiëre de sa maternité^ elle l'est encore du sexe de 
son enfant t aussi veut-elle déjà qu'il soit distingué parmi 
les enfants de son &ge , et elle tient de la main gauche un 
bonnet de garçon qu'elle montre avec orgueil à une 
vieille voisine qui file à ses côtés. Celle-ci paraît frappée 
de tant d'élégance, et prodigue surtout son admiration à 
la vive couleur du ruban. En effet , un ruban bien écla- 
tant est pour nos paysannes ce qu'est une parure de dia- 
mants pour nos grandes dames ; elles y tiennent autant , 
elles y tiennent plus peut-être : ainsi le veulent les lois de 
la nature. Le sauvage^ qui n'a jamais vu sa figure réfléchie 
que dans l'eau de ses fontaines , donnerait toutes les ri- 
chesses du Pûtose pour un miroir de quelques sous. 
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L'Armoricain ^ matinal comme tons les peuples près dé 
la nature , en été , se lève avec Taurore , qui est pour lui 
le signal des plus rudes travaux, et, en hiver, quitte sa 
couche long*temps avant que le soleil ne $oit venu Téclai- 
rer. Les étoiles , le chant du coq , les ombres qile pro^ 
jettent. dans ses champs le rempart boisé qui les sépare, 
et , devant sa chaumière , i'ar))re vénéré sous lequel la 
famille transporte si souvent ses dieux domestiques, lui 
disent tour^à*tour que Theuredu lever, du coucher ou 
d'un de ses quatre repas , Tient d'être marquée là-haut , 
et il s'y conforme comme à iin ordre du cieli 

n est à peine cinq heures, d^à le d^éuner se prépare ; 
une vaste marmite est suspendue sur un fou ardent , et 

7 
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lorsqae les valets que le jour a trouvés à leurs travaux , 
en reviendront vers sept heures avec un appétit vive- 
ment aiguisé par Fair du matin , il leur sera servi une 
soupe de choux au lait et au beurre. Mais avant le déjeu- 
ner de la famille, que FimpaiBible tad-koz attend à sa 
place privilégiée, la pipe à la bouche , la mère de Corentin 
a levé et démaillotté son fils , à qui elle donne pour son 
premier repas la bouillie 'que Soizic , agenouillée , lui pré- 
sente dans un poêlon de fer. Le père , un instrument de 
labour sur Tépaule , va rejoindre les valets aux champs , 
et jette à son héritier un regard d'adieu , où la satisfac- 
ticm paternelle ne perce qu'à peine à travers un air grave 
-et froid ; sa manière de passer la main dans la ceiuture 
^ie cuir que ferme une large boucle de cui^nre , lui est com- 
mune , ainsi que sa marche lente mais ferme , avec tous 
les paysans de la contrée. Cette ceinture , qui ailleurs est 
d'une étoffe de coton , aux couleurs vives et variées , se 
serre fortement autour des reins. 

L'usage de donner de la bouillie aux enfants est général 
dans l'Armorique ; soixante-douze heures au plus après 
leur naissance , il fout , bon gré malgré , que leur débile 
estomac soit, deux ou trois fois par jour, surchargé de 
cette Doumture indigeste. Il est pourtant reconnu que le 
lait de leur mère , surtout lorsqu'elle est forte et saine , 
suffit aux nouveaux-nés pendant trois et même quatre 
mois. Nous ne voulons pas dire cependant que toute es- 
pèce de bouillie doive être proscrite ; c'est une nourriture 
-aussi saine qu'agréable^ lorsqu'au lieu de la faire avec 
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du lait ouit et de la farine ciiie , on se $er,t de farineux 
torréfié&ou fermentes, et qu'on b'cuei surchai^e faa préua- 
turément les organes digestifs de Têtr^ chez qui tout esA 
encore faiblesse eft débilité. Du reste, la manière dont nos 
Bretonnes donnent à leurs €afan.ts l'espèce de colle dont 
elle^ les gorgent, corrige un peu du moins ce qu'un pareil 
aliment a de pernicieux. La mère , comme on le voit 
ici , en charge le bout de Fkidex, souffle dessus à i^usîeurs 
reprises , le met dans sa bouche , Ten ote , l'y remet , et 
reconunence ce manège jusqu'à ce que la ^bouillie n'ait 
plus que le degré de chaleur qui convient à la bûuclie de; 
l'enfant. Comme celui-ci ne peut pas avaler en une fois 
la quantité de bouillie présentée j^ar le doigt ntarrici^, 
ce qui reste est repris, vepassé dans la boudie de h. mère, 
et ofSert de nouveau à son avidité. Les sues salivaires que 
la nourrice mêle ^e la sorte à l'indigeste booiUie ne peu- 
vent qu'être un puissant auxiliaire pour les sucs gastri* 
ques que fournissent les organes si déËcatls du nour- 
risson. 

dépendant, les mauvais efiets de ce régime alimentaire, 
aocrus encore par la torture du maillot^ enlèvent un cer* 
tain nombre d'enfants dans les premiers mois de leur exis» 
tence. « Le pauvre petit ! dit la nourricïe en trouvant le 
matin Tenfant mort dans son berceau, il avait hier au 

soir mangé si gaîment sa bouillie. » Ar c'hest ho deuz 

e vouget ! Les vers l'ont étouffé ! dit une commère en ré« 
putation, d'un air qui ne permet pas le doute ; l'oracle a 
prononcé , la fatale expérience est perdue , et nul ne soup- 



çonne que fenfant a péri Tictime d'une indigestion. Ea 
cela, «snme en tout, ]a coutume est un argumrait qu'on 
n'est pas près de parvenir à réfuter. Mais ce qui contri- 
buera particulièrement à rendre long-temps la bouillie 
pernicieuse, c'est qu'une pieuse Isuperstition enconsaœ 
l'usage. Il n'eiiste peut-être pas une nourrice armoricaine 
qui ne Boît convaincue que le Christ et sa mère assistent 
kht.fsi^oDdetabouiUieà Venfant, et qu'il ne sort pas un 
poêlon du feu qui n'ait reçu la bénédiction de la sainte 
Vierge ; chacune dalles peut citer vingt commères vivan- 
tes et le double de défiintes qui ont vu , de leurs propres 
yeux vu, la bienheureuse Marie procéder en personne à 
cette bénédiction, assistée de l'enfent Jésus : c'est sans doute 
la protection divine , spécialement accordée à la bouilUe à 
fmf<BU, quilafaitregarderdansquelquescantonscomme 
un saint remède et comme une sorte de panacée univer- 
selle. Aussi , la nourrice chez laquelle il se trouve des ma- 
lades a-t-die le soin de laire la portion de bouillie plus 
forte, afin qu'ils puissent la partager avec l'heureux eniknt 
à qui elle est destinée. On jugera , par cet exemple , com- 
bien il est difficile de détruire chez nous les antiques habi- 
tudes , même les plus funestes , puisque toutes ou presr 
que toutes y ont des racines sacrées. 
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Jusqu'à présent nous ayons yu notre pauvre Gorentin 
emprisonné dans des langes étroits, garotté dans son 
berceau, ou gorgé avant le temps d*une bouilHe indigeste. 
Soit hasard, soit force de constitution^ il a résisté à ces 
8o|ns pçrnicieux auxquels tant d'enfants ne résistent pas. 
Voici enfin le moment où la nature méconnue va recoun 
Vrer ses droits et réparer tout le mal qu'a pu faire cette 
première éducation. tJn grand événement de famille se 
prépare ; Gorentin se sent enfin capable d'essayer ses 
jeunes fotces : tour-à-tour laissant et reprenant la main 
de sa mère, il se hasarde à faire sans elle quelques pas. 
Témoin de ces efforts^ son père, qui s'occupait avec 
^n des valets à dépouiller Taire à battre des herbes et dé-« 
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bris qui en sont comme le vêtement d'hiver , quitte brus- 
quement son travail , va s'asseoir vis-à-vis de Gorentin , 
et lui tend les bras pour exciter son audace. L'enfant vou- 
drait aller et n'ose, il hésite long-temps; mais enfin, 
enhardi par les gestes et la voix de son père , il prend 
son aplomb du mieux qu'il peut , et tout-à-coup , échap- 
pant à sa mère dont les mains et les regards att^itife sui- 
vent tous ses mouvements pour prévenir une chute , il 
fait quelques pas vacillants , précipités , et va se jeter fier 
et joyeux dans les bras qui l'appellent. Le valet, appuyé 
sur son croc à trois branches , veut savoir, avant de re- 
prendre son travail interrompu, quel sera le résultat de 
l'heureuse témérité de Gorentin, et Soizic, tranquille- 
ment assise, le regarde s'élancer avec autant d'intérêt que 
de confiance dans le succès qui va couronner ses efforts. 
Tout semble applaudir à ce premier acte d'audace du 
petit Bas-Bveton, jusqu'au dogue, au collier hérissé de 
dards , ce fi.dèle çardien de la ferme qui vient lécher le» 
pieds de Gorentin que dès ce moment, dirait-^cm, il re^ 
connaît aussi pour son maUre. 

Ghez tous les peuples , dans toutes les familles, les |>re* 
nûers pas d'un enfant sont remarqués avec ^atis&ctioD 
par ceux dont il reçut le jour. Mais sous le chaume bre- 
ton plus qu'ailleurs ce mom^ut est un vérita)>le moment 
de fête. BcUa a ra ar^paatr l Le gar^çon marche ! répètent 
la mère avec joie et le père avec orgueil , aux amis, aux 
voisins , à tous ;ceux qu'ils rencontrent. Ce jour-là , 'ie 
bonheur interrompt de monotones et laborieuses habita- 



— 74 — 

àesy et k grand éyénement est célébré, comme tous les 
grands érénements 9 par d'abondantes libations. 

Les enfants de nos campagnes sofrt lentâ à marcher 
seuls, refard qui provient de Tespëee d'abandon où ces 
petits êtres languissent dans leur berceau jusqu'au dixième 
ou onzième' mois* Un enfant breton, vers cet âge, est 
ordinairement confié à la garde d'une jeune mendiante 
de cinq à âx ans, -qui ne^peut servir à. autre chose, et n'a 
que la forée nécessaire pour asseoir sur ses bras le nour- 
risson, encore débile .dont la tête se penche de faiblesse vers 
les genoux y et parfois même y touche. Cette charge ne 
tardant guère à fatiguer la petite porteuse, elte s*eo: dé- 
barrasse, en la déposant au hasard , quelquefois sur un 
funûer-^ soi^ventsur le sol humide, et puis court jouer 
ssais pkbs Sr'en occuper. Yersle dou^ème mois, on a recours 
aux lisières qu'a proscrites phis d^enl philanthrope^ comme 
aeootttumaot à se jeter en avant dans une attitude oà la 
poitrine devient le centre sur lequel porte le poids du 
corps. Ces lisières , tenues et dirigées par les mains d'une 
gardienne aussi étourdie^ occasionnent à Fenfant des 
saccades qui , en multipliant les chutes, lui ôteraienl 
de son audace naturelle , s'il ne profitait des moments où 
l'insouciante conductrice l'abandonne à lui-même pour 
faire l'essai de ses forces. C'est alors qu'on peut le voir 
ramper , se soulever avec efforts , tomber , et se relever 
pour retomber encore. Ces exercices répétés pendant quel- 
que temps rendent à ses jeunes membres l'énergie que 
leur avaient fait perdre les longues entraves du maillot, et, 
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plus vigoureux dès qu'il est plus libre , il se trouve bien-^ 
tôt capable de &ire ses premiers pas. C'est par suite d'une 
liberté semblable que les petits nègres commencent dès le 
second mois à se traîner sur les genoux et sur les mains ^ 
et peuvent marcber seuls de très bonne beure; leur 
agilité précoce démontre combien cette liberté leur est sa-> 
lutaire. 

Le cbef de la Saunille bretonne, après avoir célébré l'heu- 
reux événement , se hâte de prononcer le renvoi de la pe- 
tite gouvernante) et , dès ce moment, l'enBamt n'a plus de 
gardienne. Il marche comme il peut , en essuyant de fîié- 
quentes chutes, mais^ans verser de larmes ni faire enten- 
dre de plaintes ; car sa jeune expérience lui a fait connaî- 
tre que ses cris n'attirent l'attention que dans le cas d'un 
danger imminent. C'est peut-être à cette première habi- 
tude de la douleur qu'est dû le caractère stoïquequi dis- 
tingue tellement les Bretons de nos jourS; que c'est une 
espèce de phénomène que de voir pleurer un Ârmo-* 
ricain. 
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UL TONTAIKE SAIiUTAZaS. 



AS VAMMKN lEC^HEDUS. THS AOT.T FOUHTAIV. 



BicQ que le travail qui aiguise l'appétit, et la tempé- 
rance qui empêche d'en abuser, soient sans contredit 
les deux meilleurs médecins de Fhomme, il est mallieu-> 
reusement une foule de maladies indigènes ou d'impor-- 
tâtionétrangére qu'on ne saurait combattre qu'avec les se- 
cours de l'art; ces secours, qui abondent dans nos villes , 
manquent entièrement dans nos campagnes. On y ren- 
oontre quelquefois , il est vrai , de ces hommes nés obser^ 
v^ateurs , c'est presque dire nés médecins , qui , à force 
d'expérience et de pratique , savent, au bout de vingt ans , 
ee que l'étude leur eût appris en deux heures ; mais ces 
quasi-docteurs, pour une ordonnance presque raisonnable^ 
en donnent par centaines qui sont funestes ou ridicules» 
C'est presque toujours , non pas la science , mais la foi qui 
les inspire. La médecine merveilleuse doit avoir^ en effet, 
plus de crédit que la médecine naturelle parmi ces Armo- 
ricains qui vivent aU sein d'un monde fantastique : chez 
eux les miracles des saints ont continué les enchantement 
des fées. 

Depuis trois ou. quatre mois^ Corentin était brûlé par 
une fièvre opiniâtre ; &a mère ayant eu vainement recours, 
pour l'en délivrer, non à des remèdes , mais à des amu-* 
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lettes , s*est eufin décidée à faire une neuvaine au saint 
protecteur de la fontaine qui guérit miraculeusement de 
la fièvre. Elle a, suivant l'usage, loué trois mendiants pour 
aller prier neuf jours de suite auprès de la fontaine sacrée. 
Elle s'y est rendue elle-même, accompagnée de Soizic, et 
portant son fils sur ses bras. Nous voyons ici le petit pa- 
tient tout nu au moment où la servante va lui passer une 
chemise qu'elle a trempée dans Teau salutaire. L'enfant, 
aux approches du linge mouillé et froid, crie et cherche à 
l'éviter ; mais il faut que le vœu s'accomplisse, et bon gré 
malgré, le jeune malade endossera la chemise imbibée de 
l'onde fébrifuge, heureux si, après n'avoir que souffert du 
mal, il ne meurt pas du remède ! La vieille mendiante qui 
vient d'allumer aux pieds du saint une petite bdugie 
jaune , l'autre vieille qui prie les mains jointes, et enfin le 
pauvre qu'on voit à genoux en face de la statue ^ forment 
le trio de mendiants qu'a loué la mère de Corentin. Une 
femme ^ qui se lave le visage avec l'eau miraculeuse^ est 
également malade de la fièvre. Cette ablution terminée , 
elle ira se plonger les pieds dans le petit bassin d'eau vive 
qui fournit au mendiant celle qu'il porte à ses yeux. L'é- 
cuelle^ placée sur une pierre près de la niche sacrée, solli- 
cite et reçoit les offrandes des fidèles* Deux mendiants qui 
passaient se sont également agenouillés, et ont scnd de pro^ 
noncer leurs pi ières k haute voix, afin qu'elles leurs soient 
payées. 

On s'évertue aujourd'hui à chercher de la poésie ; il ne 
fautj pour en trouver, que faire un pèlerinage aux fontai- 
nes de la Bretagne. C'est là qu'elle s'est réfugiée, et que le 
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moyen âge se redresse vivant devant vous avec ses lutins^ses 
fantômes ettoutesa féerie sacrée. Le Bas-Breton^ bien qu'il 
ne s*en doute guère , est le dernier champion de Fesprit 
poétique qui s'en va, contre Tesprit prosaïque qui étend 
chaque jour davantage ses ailes de plontb sur le monde 
civilisé. Dans nos campagnes, presque toutes les fontaines 
ont des vertus miraculeuses ; leur culte jadis fut établi par 
les druides, et les apôtres du christianisme trouvèrent plus 
facile de le sanctifier que de le déraciner. Au lieu de ces 
naïades, dont la riante imagination des Grecs peuplait les 
bords des ruisseaux et des sources limpides , TArmoricain 
leur a donné des gardiens à Faspect sombre et sévère , 
mais qui, s'ils ne sont pas aussi gracieux ^ n'en inspirent 
par cela même que plus de crainte et de respect*. C'est 
près de ces sources mystérieuses qu'il a placé le purga- 
toire et ces légions d'ames qu*a souillées le péché, et qui 
«ont condamoées à demeurer: plongées pendant des siècles 
dans les eaux lustrales^ ou à voltiger à leur surface. C'est 
dans ces mêmes lieux que les génies du mal, ann diaolouj 
viennent promener leurs spectres hideux , et tendre des 
embûches aux vivants. Mais le saint ou la sainte qui pré- 
side à la fontaine sait connaître et déjouer leurs desseins, 
et^ grâce à sa protection, le poiuvoir des mauvais génies se 
honie à tourmenter les mânes dont ils sont les ge^ers. Il 
arrive même assez souvent ( et il n'existe peut-être pas un 
marguillier de village qui ne l'assure) que le bienheureux 
patron de la fontaine, voulant faire diversion à ces funes- 
tes apparitions de spectres , apparaît lui-même au milieu 
des nuits orageuses , la tête ceinte d'une auréole de lu- 
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miére et revêtu de toute sa gloire céleste , et signale sa 
présence par quelque miracle ou prophétie dont on parle 
long-temps dans la contrée. Mais il est k remarquer que 
«le saint se laissequelquefois surprendre dans ses appa- 
ritions nocturnes, que si sa voix est entendue au milieu 
des tempêtes, ce n'est guère que par de vieilles et saintes 
femmes, auxquelles une longue pratique de la dévoticn a 
mérité cette ins^ne Taveur. 

Tant que la saison le permet , les statues des patrons et 
madones des fontaines sont couvertes de fleurs, et leur 
niche devient un véritable bosquet. Hais là ne se bornent 
point les pieuses attentions des fidèles; ils jettent en outre 
au sein des sources sacrées ces nombreuses épingles que 
la limpidité des eaux permet d'apercevoir, et donnent à 
leur pavé un véritable aspect de mosaïque en y plaçant 
une multitude de débris de faïence diversement coloriés ; 
c'est qu'ils savent que les morts sont naturellement tris- 
tes, et cette bigarrure doit réjouir leurs mânes métanco- 
Uques, lorsque s'asseyant autour de ces eaux, ils viennent 
f former un cercle dont on vous indique les bornes préci- 
tes. Ces épingles, dans les longues et froides nuits d'hiver, 
leur servent k rattacher les lambeaux du suaire, leur der- 
nier et unique vêtement. Cest aussi par piété que la mère 
Je famille , en proie à quelque inquiétude ou chi^in do- 
mestique, loue une vieille mendiante pour aller, à son io- 
tention, vider et nettoyer la fontaiue sacrée, ce q«î dtrit 
lui rendre le saint favorable ; mais il faut qu'elle veille à 
ce que les épingles et les fragments de faïence soient re- 
ligieusement rerais à leur place. 



KB COmiSlI'CZMSmF DU SSnLAOSs 



ANN DEROU XVS AITIT DlZOUIT. 



BEonrinirG to v^bak. 



On reproche aui nourrices des yilles de sevrer trop tôt 
les enfants ; c'est le reproche opposé que méritent ceJles 
de no» campagnes. L'époque convenable est indiquée par 
l'éruption des dents , et ici; on la retarde plus encore que 
là on ne la devance. . 

Coreiitin a vu éclore son quatrième printemps ; aussi 
tient-il déjà sa pldce. au bassin commun où maîtres et 
valets puisent la bouillie , soit d'avoine , soit de sarrazin , 
qui compose leur repas de midi , et tous les soirs on lui 
trempe, comme aux'aùtî'es, sia petite écuéllée de soupe; 
cependant il tette encore ! Depuis Ion g- temps sa nièrc^ qui 
ne conserve plus de doutes sur une seconde grossesse , 
veut mettre fin à un allaitement qui l'épuisé ; mais c'est 
une volonté de mère , toujours prête à céder devant celle 
de son fils. La famille^ la servante, les valets ont résolu de 
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moins , afia de se rendre encore coupable, si c'est l'être , 
d'une dernière complaisance envers son premier-né. 

Les layoirs sont ordinairement à peu de distance des 
fontaines, et se remplissent des eaui. qui en découlent. Ce 
sont des espèces de trous souvent de forme irrégulière , 
et quelquefois ayant celle d*un carré long ; leur plus grande 
dimension est d'environ douze pieds de long sur six ou 
sept de large ; leur profondeur est d'environ deux pieds. 
En général le fond en est pavé, et Ton a soin de les nettoyer 
de temps en temps. Quelques uns^ mais ce sont les plus 
rares , sont symétriquement entourés de pierres taillées } 
la plupart ne sont garnis que de pierres irrégulières po- 
sées à nu les unes sur les autres. 

Le lavoir est un des principaux foyers de conmiérage dans 
nos campagnes. Là, se trouvent réunies des femmes de tout 
âge, pour qui savonner et battre leur linge n'y paraît 
quelquefois que l'occupation secondaire , tant elles dé- 
ploient d'ardeur à échanger les propos médisants, et à s'y 
donner mutuellement connaissance des amours , des ma- 
riages^ des accouchements et autres grands événements du 
canton. Les gazettes vivantes qu'on y rencontre n'y pro- 
pagent pas avec moins d'aplomb que les gazettes d'une 
autre espèce^ l'erreur comme la vérité^ et là^ de même et 
plus que partout^ on les écoute avec autant d'avidité que 
peu de discernement. 



&A mov 3Mr sinnukos. 



&R l'EUR ZIZONADUR. SUD OP WEANfirG. 



V. En Bretagne <x)n)me partout , céder iquelque ^ose aux 
ètttportuniiiés. d'uti eii^fant, c'e^ TexiitHa^à être importun. 
La mère de Corentîn iie lia que JLrop épiH)U¥é ; pKl^ son fiU 
Ta trouyée (aihl^p plu$ il eaft devenu opiniâtarè. Ausm la 
premti)i*e épreuré du âevrageest'-eUe restée sana résultat. 
Malgré le malencontreux voyage du petit Bas-Breton au 
lavoir, où nous Tavons vu plein de confusion et de dépit 
l>atti« en retraite devant les tSkilleries et les âots d'i^jurês 
TOmifi par les eomâaières conjuiioea ; il n'en est pets moi4ts 
j'^venu À la tàm^Q > efr.il a fini pmr obtenir seci:>è<iemenl ùt 
qui lui était Tefuflé en publio. - ,.. '. » 

! Cette faiblesse maternelle , eette pareaaé : à eoïi|aien>âiâ^ 
et puis à isoutehii* la* guerre que; livre toadonirs l'enfeot 
qu'on veiit sevrer^ is!explique chez nos. Btistoniles, qui, 
u'ayant pas la ressource d'exibsr le nouririsscéï de leUr pré- 
sence , doivent s'attendre de sa part à de continuids 4b6- 
aauts. Là résistance fatigue^ étil^st bien plus oomiaiode 
de se laièser allet au courant qui vous entraîne, sauf à en 
être victime! D'ailleurs, nos .robustes payslmnes. ont si 
peu Thabitude de compter leur santé pour qtiel^ue chose, 
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et punit tout ensemble et décourage l'avidité du téteur 
obstiné. Le même piège lui est tendu plusieurs fois si la 
premiètre n*a pas suiB, et bientôt il est las de s'y £iire 
prendre. Le jour où cette épreuve a lieu est , aux yeux de 
la fiEuniUe, l'un des grands jours de la vie d'un enfant; la 
manière dont il la subit se remarque avec attention , et 
sert k faire tirer son horoscope. Si lorsque le brûlant aro- 
mate lui a enflaiwné la bouche , au lieu de prolonger ses 
cris, y se décide U>uUà-coup à quitter le giron maternel , 
et, sans y jeter un coup-d'ceil de regret, court faire hem- 
neur au toast de son père et avaler le verre de cidre qu'il 
lui présente, il devient soudain Tofeiiet des félicitations 
l^énérales, et, en méœet^mps que lea compliments, les 
rasades se multiplient à la santé du nouveau sevré. Le 
père surtout fait éclater sa joie , et prédit avec orgueil 
qu'un jour son fils sera un laboureur capable de supporter 
les plus rades fatigues, un laboureur enfin digne de l'ê- 
tre, et, pour lui prouver le cas qu'il fait de lui, dès ce mo- 
ment il lui annonce , d'une uiaiiière solennelle , qu'il ne 
tardera pas à le faire travailler. Tous les voisins connais- 
sent Ifientôt la conduite héroïque de renfant-hcmune , et 
la barrique de cidre reçoit pour la célébrer de plus fine- 
qnentea visitea que de coutume. D'un autre côté , la mère 
inquiète d'une épreuve qui n'a cependant rien de bifln 
inquiétant, ne manque pas, à Tépoque du sevrage , d'o^ 
frii:, pour sa réussite , un cierge à l'église paroissiale eu 
de faire dire une messe au curé, ou enfin de faire un vceu 
de pèlerinage à sainte Anne , nourrice de la Vierge, et pa- 
tix)ime de toutes les nourr&cfs. 



AU VUGALE SB PARKOU. 



CBJ[I.D|V«^ .I.X T4I£ FtBLUS. 



. h' espèce humiwe dépéjrkail bî^ïtol dan» les .ailles > si 
la campagne ne renouTel^it le» races qui ]f:.dég^èr8Dt: 
C'est dans l'atmos^çre pm'e dssk chasipa que llioKiine 
puise lasanté et la fqrce ^ ot le paysan l>retoo f 0xattie le» 
autres, parviendrait, à travers une mâle vieillesse ^ ào 
terme le. plus reculé du pèlerinage terrestre ^ si le pemi*» 
eieux régime qu'il lui fau^ suJ^ir /dès qu'à peine il essaie 
la vie j si d^ cputiunes barbares et d'absurdes remède» ^ 
auxquels leur so^rqe a^tî^^ on àaierée conserve tant de 
crédit 9 ne rendaient quelqi^efois infirmé ou valétudinaire 
rbointne que la nature avait le moins desliné à ne s'ecco"^ 
per ict-bas que de se bie» porter. Voyez ces enfant» pren« 
dre leurs ébats au sein de la xiante caaqpagne où ils se sont 
donné rendea-vous 1 L'air salubve qu'ik y respirent , Texeiv- 
cice p«;esqlie contmuel où se développent leurs membres , 
tout y prépare en eux une population saine et robuste. 
Mais grâce i l'abandon systématifme auquel on les livre , 
ils peuvent être et sont trop souvent victimes d'accidents , 
qui laissât de oraeHes traces. 

Tqi«b se sont groupésautour d'une fontaine dont les eaux 
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limpideft vont se perdre dans une espèce de fondrière y ca- 
chée en partie sous une nappe d'herbes longues et toufifues 
entremêlées de glayeuls et de roseaux. La vue de ces plantes 
en fleurs a tenté un jeune garçon qui , cédant à l'envie 
de les aller cueillir, a retroussé sa ix>be , s*est enfoncé jus- 
qu'à m6itié cuisse dans cette eau fangeuse , et , excité par 
une petite fille qui montre du doigt les fleurs les plus belles, 
continue à s'avancer au sein du perfide marécage qui peut- 
être va l'engloutir. Gorentin , penché au dessus de la fon- 
taine^ au risque d'y tomber , s'amuse à arranger avec une 
gaule les morceaux de faïence et de pierres blanches qui 
la pavent d'une espèce de mosaïque. A ses côtés , un autre 
enfant aussi jeune , boit dans le bord d'un chapeau indus- 
trieusement recourbé par une jeune petite fille plus âgée. 
A gauche^ au sommet d'un fossé que tapissent d'une ma- 
nière pittoresque les plantes les plus variées , un petit 
paysan vient d'apercevoir une couleuvre sur un vieux tronc 
d'arbre. D*abord il en a été efîrayé ; mais il n'a pas perdu la 
tête , et fort du préjugé qui veut que le contact de la racine 
de fougère suffise pour tuer les reptiles , il s'est hâté d'en 
arracher un brin et va l'en frapper. Du côté opposé de la 
fontaine sont quelques enfants chargés d'en garder d'au- 
tres, bien qu'ils soient à peine capables de se garder eux- 
mêmes. Les gaules qui semblent comme Tarme de trois pe- 
tits garçons assis ou debout , indiquent qu'ils ont mission 
de veiller sur les bestiaux qui paissent dispersés dans les 
environs. 

On le voit encore ici , dès qu'un Breton peut se passeï: 
des premiers soins de sa mère ou de sa gouvernante-, dès. 
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t[u*il peut marcher seul , il est livré à lui-même , et le 
voilà libre de ses actions jusqu'à l'âge de sept à huit ans. 
L'apparence d'un défaut , dans leur en&nt , n'alarme pas 
nos paysans ; ils ne s'occupent pas plus de détruire ses dis- 
positions au mal , qu'ils ne s'inquiètent des dangers [aux- 
quels l'expose sa vie libre et vagabonde. Dans les ménages 
les plus aisés comme dans les plus pauvres, les[^soins'don- 
nés aux enfants se bornent à les lever , les coucher et 
leur distribuer leur nourriture. Après cela, rien de'plus; 
ils vont , viennent ^ rient , pleurent sans qu'on le trouve 
mauvais, sans même qu'on y prenne garde ; s'ils sont peu 
caressés , ils sont aussi peu battus. Les châtiments qu'on 
leur inflige , et encore bien rarement , se réduisent à quel- 
ques tapes sur le derrière , données en passant par la mère 
ou la servante. Jusqu'à la cinquième année, le père ne se 
mêle jamais de la correction ; mais après cet âge , elle 
passe dans ses attributions et change de nature. Au lieu 
de donner une tape comme les femmes, il tire les oreilles, 
surtout aux garçons ; cette peine se nomme skouamadou , 
du celtique skouarn^ oreille. Elle devrait être proscrite, 
car elle peut causer des abcès et amener la surdité. 

L'instinct dont Ta doué la nature est donc le seul guide 
du Breton en bas-âge; il lui doit sa première éducation ; 
elle se continue ensuite dans les champs , les prairies ou 
les chemins , par la fréquentation de ses petits camarades 
de jeu. Là, les plus âgés communiquent aux pi us jeunes 
les mille préjugés dont leurs devanciers leur ont transmis 
l'héritage à eux*mêmes ; là, s'éternisent ainsi les premiers 
obstacles au progrès social en Bretagne. L'instruction doit 
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être partout où Ton se rassemble^ à quelque âge que ce 
soit : aussi owabien ne serait-il pas à désirer qu'on adaptât 
à ces premières réunicms de jeunes Bas-&«ton8 le régime 
des salles d'asile, cette féconde institution qui doit opérer 
dans les masses une réTolution morale et intellectuelle. 
Les enfents n'en jouiraient pas moins de tout ce que la 
yiedes champs a de phis salutaire; ils seraient réunis à 
Tair libfc , dans des salles naturelles. Â un âge ou toutes 
les impressions bonnes et mauTaises se gravent si aisé^ 
meut dans l'ame, on les présenrerait sans peine de ces ha- 
bitudes de malpropreté et de sauvage ignorance où ils 
sont plongés , en même temps qu'on les préparerait à 
être un jour d'industrieux cultivateurs. Alors disparaî*- 
traient les idées fausses et les préjugés ridicules ^ tels que 
celui qui attribue à la fougère la vertu de tuer les serpents 
par le seul contact de sa racine. Ce préjugé ^ il est vrai, 
n'existe guère que parmi les femmes et les enfants ; maïs 
une autre idée , reçue de tous , est celle qui fait regarder 
les trous ou fondrières dont nous avons parié plus haut , 
comme des repaires de mauvais génies^ d'où s'échappent 
ces veots terribles qui brisent les arbres et balaient les 
moissons; chacun de ces trous, qu'on appelle ioid ar gu^ 
ruH^ a été , suivant la tradition , creusé par le tonnerre; 
el lorsque gronde un orage , c'est , croient les paysans , 
parce que i'ame d'un méchant , échappée de la fondrière, 
parcourt les airs sur les vents déchaînés. Ils ne manquent 
pas alors de dire, effrajpés par ce sinistre présage : E ma 
guiUou och ober he ârOy neçentî a vo ! Voilà le diable 
qui fait sa tournée, il y arttradu nouveau. 
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Si la fécondité d.u peuple est uDe calamité dan$.DOs 
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Tilles , elle est une richesse dans dos campagn^s^ Lea eo- 
fao^ du laboureur y <{ui. w jo.u^ seront ses jpremieirs |;arr 
çons. de. ferme, ..commencent à lui être utiles dès ,^u'à 
peioQ ils sont serrés. Plus i] est content d'eux 9 plus il se 
hâte de les faire trayaillei*. C'est certainement^ parn^iies 
premiàries idées que reçoit l'enfance , lui en ioqulq.uer 
une à la fois noble et féconde , que de lui montrer le tra*- 
yail comme. une l'écpmpensQ et la possibil^ité^. de rendre 
service comme un hpnnejir. Le père de Çprentin , poui* 
lui témoigner sa satisfaction de l'avoir vu sortir glprieu- 
sèment de la dernière épreuve du sevra^ii 9 lui a promis 
de.tirer bientôt parti d'un gar^oix.si. raisonnable ^ la pro- 
messe ne tarde pas à. s'accomplir.. Uq niati-n^ que le petit 
Bas- Breton se.dispo^ait à aller rejoindre y comme de. cou- 
tume^ les jeunes compagnons de sa vie vagabonde , sa 
mère l'arrête, et lui mettant une énorme. cr&7ip de blé 
noir dans une mdûj , et dans l'autre une kmgue gaule , 
insigne de l'autorité qu'elle loi délègue, elle lui dit: 
Kea da gas ar zaoui cPar.park tri-^\homek : Va conduire 
le |>étail. au champ dés trois angles. .Car ils ont tous leur 
noin, ces champs encaissés par. d'informes. remparts du 
sein desquels s'élèv.ent.des souches de qhèi^es sécuJaires, 

\0 
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qui, s'émondant tous les neuf ans. tantôt entrelacent 
leurs branchages impénétrables, tantôt attristent les re- 
gards de leurs squelettes dépouillés. La mère de Gorentin^ 
après l'avoir investi de ses fonctions nouvelles, ouvrant 
la porte des étables, en a fait sortir le bétail et en remet 
la direction au jeune pâtre improvisé, qui Taocepte, 
étonné mais fier de la confiance dont on Ta trouvé digne. 
Nous le voyons ici , son sceptre à la main, chassant de- 
vant lui les bœufs qu'il va faire boire , et leur criant : 
Boii, hoît (l'expression hoït n'est pas plus celtique que le 
dia-ÎM des rouliers n'est français), mot dont il a entendu 
les valets se servir, et qu'il répète avec un air d'im- 
portance. Lorsque les bœufs se. seront désaltérés , il les 
conduira dans le pâturage dont on aperçoit l'entrée close 
derrière lui, en fermera la barrière, et, courant retrou- 
ver la bande joyeuse au rendez-vous convenu la veille , 
ne manquera pas de lui annoncer de quel emploi il vient 
d'être honoré. Au moment où le soleil disparaît à l'hori- 
zon, notre petit berger, fidèle à ses instructions, fera 
sortir les bœufe du pâturage , les mènera boire de nou- 
veau , puis les reconduisant jusqu'à la porte des étables , 
y terminera la première journée de son noviciat de pâtre. 
Des animaux qu'on peut classer parmi les meilleurs ser- 
viteurs de l'homme, le bœuf est celui qui s'utilise le plus 
dans beaucoup de contrées, et spécialement dans une 
grande partie de l'Armorique. On y doit concevoir sans 
peine que l'Egypte, qui déifiait tout ce que la création offre 
de plus utile , en ait fait un dieu et se soit prosternée de- 
vant le bœuf Apis. Patient , robuste et laborieux, le bœuf 
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s'emploie^ tour -à-tour daus nos fermes à la culture des 
terres et au traospoct de leura produits. Tant, qu'il e^^t 
jeuue, le iront courbé sous le joug et \^% flaucii amaigris 
par la fatigue , ce véritable forçat agricole traîne le soc 
ou la lourde charrette , et quand il est usé par l'âge ou 
le travail, on l'engraisse et on l'immole. Pour prix de ses 
services, telle est sa destinée ; la richesse des sucs nutri- 
tifs .que sa chair fournit à Thonmie le condamne à ne 
jamais mourir.de vieillesse. Sa docilité est telle que, pour 
prendre telle ou telle direction j il n'attend que l'indica- 
tion d'un maître quel qu'il soit, qui n'a pas besoin de le 
forcer , mais seulement de l'avertir. Du reste , ce n'est 
pas le seul animal que les enfants bretons soient chargés 
de conduire ; tous leur sont confiés. Rien de plus comi- 
que que de voir ainsi un roi-pygmée dicter ses volontés 
de cinq ans à des sujets qui, presque tous^ n'ai|raient 
qu'un mouveQievit'à faire pour l'écraser* 

Sous son air lourd et apathique, le bœuf ne manque ni 
d'instinct ni de courage. Il sait se défendre du loup, et 
même protéger contre ses attaques les vaches, les génisses 
et les veaux qui ont été remis à sa garde. Si reonemi 
commun du troupeau se présente , les bp^uis se réunissent 
eu cercle^ et placent au centre les faibles qu'ils veulent 
préserver de sa dent meurtrière* Le lo^p tourne alors 
vainement autour de ce vivant rempsu*t pour y faire une 
brèdie; il ne rencontre partout que des cornes prêtes à 
le repousser , et reçoit quelquefois des blesfiures mor« 
telles. Ce courageux instinct des bœufs est si bien counif 
de nos cultivateurs, que, lorsqu'ils envoient de jeunes 
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élèves aux champs , ils ont soin de les ftiire accompagner 
par deux paires de bœuft : c^est arec une entière sécurité 
qu'ils laissent alors ces élevés passer dehors les nuits 
d'été ^ tant il est rare qu'ils aient à se repentir de leur 
confiance. 

Les animaux de l'Armorique ne sont pas généralement 
d'une haute stature. La taillé ordinaire des boeufs est de 
trois pieds et demi ; dans quelques cantons, à Pont^-I'Abbé 
par exemple, ils n'y atteignent même pas. On essaie d'éle- 
ver leur taille en les croisant avec des races exotiques , 
mais le type breton n*est-il pas dû, avant tout, à notre 
rude climat et à la nature de nos herbages ? Remarquons 
d'ailleurs que la chair de nos petits bœiîfs est excellente y 
et l'emporte peut-être sur celle de leurs énormes frères 
des autres provinces. Nous en dirons autant de nos mou- 
tons ; leur race chétive semble demander , et sous plus 
d'un rapport , a besoin sans doute qu'on l'améliora : en 
est-il cependant qui fournisse une chair préférable à <^lle 
des moutons du Gap? 

Le cultivateur breton , dans les foires, s'attache beau- 
coup à la longueur des cornes d'un bœuf et à la régula- 
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rite de leur direction, ainsi qu'à la grosseur du cou et de 
la queue. La couleur ne lui est pas non plus indifférente. 
Il fait peu de cas des boeufs blancs et leur préfère les 
fauves et les noirs. Il ne connaît pas l'usage d^ les ferrer ; 
aussi les Ixeufs dé PArmorique -ne peuvent>-il8 Êiire de 
^uite une dizaine de 4ieues «ans éprouvei^ une faiignie ex^ 
cessive. 
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ÇpyçBtw lE^ bfi^9^ cpinpier Giept ;^^. l* watere, qui 
4'Qrdin^irf ^^ sç nj^ptrç no^rAtro qfiiQ paroe qu'elle /est 
çQntPfinée^ ^ ^e p|u9 l^Q plus jdéri^oppié 9«9 forces dec 
puis quf elles peuyfçnjt qroîlape ^ liberté. Xpui^ préistfge iiiiii« 
l'enfa^atriioinipe .^g[ile ^t ^ligouiiemt^ tout en lui téi^te 
çet^:EaçeJ>r€^toanifs qu^ajKHilQie Ë^gue nétoime ili ne ve^ 
bute, $a b<^/^iç :}i||ineury. hçur«M$i{ oompugne i/é'uin^ 
^KHines^Pt^, ne $e démept jamttis^ ^^ couiBie .on lui a 
appris» a^i^|tôt<]^uepQSÂibl^ à. se passer 'djea.semtoBxl'aiH 
|rui ;etii ep) remJre.lul-niâDiâ^ il rechenche.ayec cfmpresF- 
paient toMit^ les oeo^^ions .4'é4re uiile;.]>éj«* il supplée xui 
troisièn^ valet leq sa qualité de ^&tre$ c'eatliilquifiarveyie 
les pourceaux ) ces ,49Pgc$r^UlK iii^$iudeur$, ^t 6ut là 
diasse aux vQls^ll.es ^yi^Ji tr^v^rs Jeurs ^eite^s ^^?rîc<ides^ 
se (glissent dans ]es;#^^i^i^)ç ^e^i^SQilPÇDpés. Enfiil, il h^tf^ 
et g^rde sa jei|i2e s^lif t et sa^ mapquer i aucuQi de pes 
emplois^ il est «je p).i|^ ^|i pofsessidn dç celui dei^cau^ 
missionnaire d,e la f^me* y^ joiiv, .q^VcpQmpaf[D^.4ll 
çUeu, sçn fidèle fui^v dWaMCQ, ^| rev-^Oai* 4u .houjçg 
ypisin, ç^ç^ f ap{Kisrtait q^elqu^s o^apd^*l}0» looi^es ppig^? 
sauièr^, çjt uu^pipçjet d^ tfdbacpovle^l^^l^ts^ ilrmr: 
contre pluisiçm^ d^ ^s c^jn^r^^^es qui itgturd^ieut ariep 
envie, au haut d'qii ; ^c^Te, uu iljd de pie d(int au<»n 
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et agile; aussi, rien débOmpafablé & l'adresse et à la 
célérité ayec lesquelles les enfiints de di:^ à onze ans arri-^ 
vent au haut d'un arbre qui a presque sa tête dans les nua- 
ges. Ils deviennent ainii sans le savoir des quasi-matelots ; 
et lorsqu'un navire rd&che dans les anses de l'Armorique, 
on les voît^ souples et alertes, àe fàlve un jeu de grimper 
le long des mâts, et rivaliser avec les vieux marins d'a- 
gilité et d'audace. 

La pie n'est pas le seul oiseau dont l'aspect et les pré- 
dicdons jettent Fef&oi dans l'aihe de l'Armoricain ; il 
redoute également ceux du corbeau , du dhat-huant, de 
lafresaie, de répéihrier, et en général, des oiseaux de 
proie y sui^tout lorsque , dans le silence des nuits , ils 
viennent se petcher solitaires sur son toit de chaume , et 
de là troublent son sommeil par des cris aigus ou gémis- 
sants, langage inystériéux, mais sinistte, qui lui an- 
nonce avec certitude qu'un hiàlheur lé menace. Pytha* 
gore et AjpoUonius dé Tyane se Vantaient de comprendre 
la langue des* oiseaux : une antiqtie tradition, Héritage 
des Celtes , fait croire dans nos campagnes qu^en efifet les 
animàiix , et les oiseaUx principalement, en ont une dans 
laquelle ils ];>rédisèht l'avenii*, et révèlent une foule de 
secrets merveilleux dont seuls Us sont dépbsitaii*es. Autre- 
fois, disent les vieillards, il existait des savants qui étaient 
initiés à ces mystères; mais cette science 3^est perdue, 
et Bien seul en a maintenant le secret. Si nos Bretons 
avaient eu connaissance des rêves spirituels et aniusantsde 
Dupont de !Nemours sur le langage des animaux, ne 
l^auraient-ils paà pris pour un de ces savants ressuscites? 
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XJL PBSan±lUB CULOTTE. 

Aa BRACOU KKIfTA. THE FIRST SMALT. Cr.OTBES. 



Le prestige de la toiletté a. peu cmuribué^ jusqu'à pré-^ 
sent, à rehausser la bonne mine, de notre jeune héros qui 
^l'a cessé de porter , pour tout vêtement , une cottfe d'étoile 
de laine bleue qui, malgré ses nombreux plis par der^ 
rière et par devant , ses deux rangs de boutons et sa brcH* 
dérive nuancée de jaune. et de rouge , ne saurait être citée 
con>me un modèle d'élégance et de grâce. Usé et déehiré, 
ce premier costume de son enfance, à travers lequel on 
peut voir la vérité comme à travers le manteau de Diogène, 
et qui ne. rhabille plus qu'à moitié, tant il est trop court 
dans: tous les sens, atteste combien Corentin a grandi de- 
puis qu'il en fut viêtu poui^ la première fois. C'est qu'il n'est 
presque plus un enfant; il touche à sa huitième année, on 
ne Tappellç que /7âd/!r (garçon), désignation qui le raid 
respectable à s^s propres, yeux "comme aux yeiix'des autres, 
et le fait sojupirer aprè$ le vétomeiit distinctif de son sexe. 
Mais il n'y a pas. ici d'âge fixe, comme dans Rome antique, 
pour prendre la robe prétexte- ou la robef virile, et ce n'est 
qu'après de longues et pressantes sollicitations de la part des 
voisins, et de la famille que le père et Id mërê de Corentin 
sont convenus de le mettre en culotte. Les tailleurs ont été 
prévenus une huitaine d'avance , et dès la pointe du jour 
fixé pour l'arrÎTée de ces artistes vagabonds, la mère et 1^ 
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servante ont disposé pour ks recevoir la grange ou maison 
à four. G*est dans oel ateKer rustique , sur de la paille 
étendue par terre et recouverte d'un grand drap jadis 
blanc, que le Staub bas-breton et ses ouvriers sont occupés 
à confectionner Thabit qui doit métamorphoser Corentin 
en homme. Us n*ODt pas besoin , conmie leurs confrères des 
villes , de se livrer à toute l'activité de leur imagination. 
Ici U mode ne leur crie pas : du nouveau! du nouveau! 
toiiiîours la m6m? » QUe les tient quittes de chercher à sur- 
prendre et saUafAÎre ses caprices. On a représenté , au 
milieu, des divers, peuples de la terre revêtus de leur cos^ 
tuxiie u^ooaI., tes Français portant une pièce d'étoile sous 
le br<9U» Ce n'est certes pas aux Français de l'Armorique 
quç I^ttt s^ai^liquer cet emblème d'inaonstanoe. S'ils se 
mo^lrent «icigeantft ^^mc, leurs tailleurs y c'est pour que 
cQU)^-ci cifBOserFQnt fidèlencientàleur costume son originalité 
séq|it4JX€^» Pu mfte.9 il esta remarquer ^oe les population» 
qui j'AttAcfaent ai religieusemeat à la même forme exté- 
rieure et ne «ufa&ssent pas Teaipir^ de la mode, sont les 
plttsarriéoies.dans. la marche de I9 civilti^âti^n* La Basse- 
Br«iagne n'estifelle pas en effet npe espèce de péu4Rcation 
dfiSAQcitns temps? LesTuPcs, qui ne sont pas non plus de 
leur époque, viemient de commencer leur émancipation 
par le oostunae^ et Ton n'a pas trouvé de meilleur moyen 
de ingiQDém? la. Grèce que de lui foire quitter la fonsta^ 
neUe.> ce vêtement des t^nps héroïques que portaient 
ÂchiUe et Agamemnon. 

Quoiqu'il eq soit, Corentin , khis songer aux révolutions 
qui kmenaœnt, vient de passer l'antique culotte que César 
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troura il y a deux mille ans dans oette partie des Ganks , 
GMa braecata. Le maître tailleur qui ia \m essais a reçu, 
en même temps que les obsÊtralMMis de lu mère , tm verrfe 
de eidre qu*il boit à la santé de son {>i«Mier éiivrier; GeluM 
aoeiieiUe d'un rine jojteux œ lomt s^tfitatif ^ qtti dit asses 
à leurs hôtes que Thabile lieutenant n'-a poU mm» ibénté 
que scm chef ce témoignage) de satisiavtiaci. En aidant ie 
même rerre pour son propre tom]^ , oe pmmier ounier 
portera un toast senskblahle au deunèlne, à oalui dont la tiw 
baisse et qui enfile av«c tant à» pèioe son aiguille) et celut*ci 
enfin à son Toisin occupé a coudre. Cette ms^ière adtiaite 
de se faire donner ce qu'on s'épargne 4e dematndervf^Stnt 
d'un trait nos tailleurs, ces Fignrcs de l'Anaorique* Le père 
de Corentin , avec toute l'importance d'un dépO^tait^ des 
yieilles et bonnes traditions , démontre à «on fils ta tnamènr 
de tenir et de lever sa culotte<;pii9 trop couiIq peuree -s^mr 
au dessus des hanches et faute de soutien , Hienaoè naos 
cesse de tomber. Aussi la posture et le mouvement de t:e 
vrai Breton sont-ils à la ibis d'habitude et de nééefttté-efaieK 
ceux qui y conuue lui , ont conservé sans altération , «t dnns 
toute son incommodité, l'antique costume national. Co-> 
rentin, la joie peinte sur la figure , écoute et regarde nvi- 
dement son përe, et cherche à metU« sa leçon en pratique. 
Derrière eux, l'un des valets, une longue fourche à la 
main , se dispose à ranger des bottes de -paille : car il #e 
fiait un peu de tout dans ce local ouvert , k la fois grange, 
atelier et maison à four, où s'apengoit entre «utres <4ioses 
la charrette à forme arrondie qui est particulière à la Cor- 
nouaillc. 
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De tous les métiers qui s'exercent dans nos campagnes, les 
pku estimés sont ceux de menuisier, de charron et maçon. 
Les autres sont plus ou moins lobjet des mépris du cultiva- 
teur; un geotilhomone les accablerait à peine d'autant de 
dédains. Mais c'est surtout le métier de tailleur qu'un abîme 
moral sépare de cette aristocratie de la charrue. Un tail- 
leur est une sorte d'être isolé parmi ses compatriotes. Il faut, 
comme les hommes des tribus maudites , qu'il ne cherche 
parmi eux ni qrmpathie ni alliance , car il n'en trouverait 
pas. Au sein mâne des. réunions joyeuses , dans ces fêtes 
rustiques, où la gaîté rapproche les conditions , et où Ton 
fait asseoir le pauvre à côté du riche , le tailleur seul ne par- 
ticipe pas aux douceurs de l'égalité. Exilé à quelques pas de 
la foule , il boit et mange à part , étranger aux groupes heu- 
reux qui l'environnent. On ne l'accoste , on ne lui parle que 
lorsqu'on en a besoin ; être son ami , c*est se déslionorer ; 
l'insulter, c'est à peine un péché. Que de jeunes paysans 
rencontrent un tailleur dans leur chemin , s'il n'est prompt 
à faire place , il est saisi , poussé rudemenl et laissé dans un 
Ibesé, sans qu'on s'inquiète de ce qu'il en adviendra^ sans 
que la pitié fasse détourner la tête. Aussi , ces parias de la 
Bretagne ont si bien le sentiment du mépris qu'ils inspirent, 
que, s'il leur arrive d'être interrogés sur le genre de profes- 
sion qu'ils exercent, ils répondent ordinairement : Je suis 
faiUeur, sauf votre respect! Qu'on ne se hâte pas cependant 
de s'apitoyer sur leur sort , on verra bientôt qu'ils ne 
manquent pas de motifs de consolations. 
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Le jour si impatiemment attendu, où Corentin^dait 
briller à tous les \eux de l'éclat de. son habillement com-% 
plet d*homme, ce grand jour vient enfin de. luire. ; Se§ 
parents ont attendu une occasion solennelle : car, cetlq 
métamorphose^ qui se faisait à Home. dans le temple de 
Jupiter Capitolinus , reçQit é^jeniçnt d«^ rApi3|p^ori<^i^e 
une espèce de pieuse consécration. C'est au milieu d'une 
fête que Gorentin fera son entrée dans le monde , etrles fêtes 
brétonaes sont presque toujours des fêtes religieuses. Gelle-Gi 
s'appelle /Mir£?on; c'est le saint auqiiel est dédiée l'église, du 
bourg ou quelque chapelle renommée qui en est l'ol^jet ,et 
y préside. Ce. saint appartient' la plupart du temps à; la Bre- 
tagne j car notre patriotisme breton s.'est étendu jusqu'au 
calendrier ;.nous^y. ayons, détrôné plus d'un* saint étranger, 
pour y donner droit de cité à nos mar^s et à nos j^remier^^. 

•' I.-..- ••^VJ.^ 

éyêques. Quant à ce nom. pardon j particulier à notre pays> 
il est probable qu'il vient des.indulgences, qui se^affnaiqnt 
jadis par un pèlerinage à la chafçlle révérée ., et, que ces- 
fêtes patronales 7 d'abord exclusivement religieuses ,. n'ont 
pris qu'à la longue le caractère semi-profane quileur donne 
aujourd'hui beaucoup de ressemblance avec ce qu'on ap- 
pelle ailleurs une assemblée. RéveiUé de bonne heure par 
ses rêves joyeux , Corentin a passé toute la matinée au mi- 
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lieu des doux embarras d*une première toilette , et en dé- 
pit de son inexpérience a été le premier prêt à partir pour 
la grand'messe. Fier de son costume d'homme , malgré la 
gène qu'il lui cause , il désire , il appelle les r^fards , et jouit 
d'avance de les voir tous fixés sur lui. Enfin, il s'est mis en 
route, accompagné de sa mère qui est aussi heureuse que 
lui^mÉEiie de son bonheur^ et au moment d'arriver il vient 
de rencontrer sa marraine , qui s'arrête émerveillée et 
tend les bras poiir y presser celui que son amour^propve 
est flatté de nommer son filleul. Cotieâtiti &te respectueu- 
sement son ch&peau en le glissant le long de l'oreille droite à 
la manière des Bretons ; ses traits respirent à la /ois l'or- 
gudll et Va timidité ; sa mère est obligée de le pousser légè- 
fement par les épaules ytfs sa maïtaine , dont Tadmit^atiOn ^ 
et la tendresse se traduiront en plusieurs baisera et quelles 
gros sous pour étrènner ses poches et àiîheter des figues 
noires , cette variété armoricaine du fruit de Getasoute. 
Une jeune mendiante qui s'est mêlée à la conversation , 
fahtlliarité qui e^ten Biretagne un des privilèges de la meo- 
dltûité , M montte plus prodigue ettcoré de surprise et d'é- 
Inge» que notre mariraine, et pottr cause. Détaillant avec 
complaisance toutes les beautés du costume vierge , elle fait 
remmener la tichesse de ces l^agœs brunes aux plis 
amples et nombreux, de œjupen Meu g^fui de lx>utons 
d'étam et bordé de rubans roses, qui paraît si merveilleu- 
âement piqué, et dont les manches d'une nuance foncée 
tranchent si bien sur tm Ibnd plus clair, de ce blanc gilet 
de flanelle âfux élégantes broderies , de ces jblis cordonnets 
d'argent et de chenille qui font quatre à cinq fois le tour 
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du chapeau aux larges bprds rabattus ; enfin, de oe» guettes 
d'une étoHe se{nUa]:Je à celle de la culotte 7 et de ce^ souliers 
neufs 8^rmo^tés d une belle paire de boucles du même mé- 
tal que les boutons du jupen. Ce qu'elle admire surtout, 
ch^ le brillant paâtr, ce sont les manchettes de dentelle 
qui ornent sa chi^mi^ de toile de chanvre ^ d^ntelte pour- 
tant un peu grossière, qu'on retrouve dans les églises et 
sur Toreiller nuptial , et qui passait peut être 9 il y a plu- 
sieurs siècles , pour un chef-d'œuvre industriel. 

Mais le plus beau triomphe a toujours ici-bas quelque 
chosç d'amer, et Corentin , comme ces triomphateurs de 
raotiqnitc que suivait un esclave ^ chargé de leur rappeler 
sans cesse qu'ils étaient hommes , Corentin est réveillé tout- 
à-coup de son ivresse par d*insultantes provocations. Un 
de ses rivaux de jeu , témoin jaloux de ce nouveau succès , 
s'est approché de lui en relevant et balançant Bonp^unhaz 
( bÀton ^ gros bout), comme pour le défier, et a fait ret^nMi: 
à son oreUle.ce$ dédaigneuses pajroles : Vra^ ou^f hogfin 
n^d k^i km p^tr ha me! Tu e» beau , maiiS tu nV»^a4 
ai^fti Juron que moi ! Le coup a^portié ^t ne s'onUiu^ra paa» 
Cependi^nt la docbe s^est fait entendre ; les paij^sans aot 
rivent de toutes parts , et forment déjà divers groupes danks 
le cimetière et sous les tentes, t^otes, modestes quÀ c^Uf 
sistent en simples draps attachés aux arbres. C'est là que 
s'escriment les cabaretiers-restaurateursqui, avec les mar- 
chandes de fruits installées sur le passage le plus fréquenté, 
serotit jusqu'au soir les ministres chargés d'alimenter la 
joie populaire. 

Comme on le voit, rhabilleni^nt de Corentin ne diffère 
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en rien de celui tVun lionime fait ; Tusage le veut ainsi. Uii 
garçon, après le tardif abandon de sa robe, est, sur-le- 
champ et pour la vie, revêtu du costume national, tel 
pour la forme et la couleur que le porte son père et que le 
portaient ses aïeux ; nulle part , plus que dans TArmo- 
rique, les enfants ne sont de petits hommes, du moins 
quant aux habits; de même la jeune fille porte toujours 
le même costume que sa mère. Vers Tâge de quinze ans, 
on ajoute à sa toilette les dentelles et les rubans, et 
on les prodigue même jusqu'après le mariag^e. Mais 
à mesure que le nombre des années augmente, celui 
des rubans diminue, de manière qu'ils ont tout-à-fait 
disparu à l'approche du huitième lustre. Une femme 
ne pourrait, à cet âge, se parer d'un ruban sans se 
faire montrer au doigt, et se couvrir de ridicule. Quant à 
la couleur et à la forme des vêtements de femmes, on n'y 
remarque pas moins de variétée que dans la coiffure, mais 
sans qu*il se trouve jamais deux costumes différents dans 
la même paroisse ni même dans des cantons entiers. Cette 
uniformité, qui s'arrête à certaines limites, ne doit-elle 
pas provenir des démarcations seigneuriales, et des ca- 
prices somptuaires que la féodalité imposait pour modes 
aux aïeules de nos Bretonnes? 
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Lia graiiil^ésse est terminée; jamais Corentin ne la 
trouva si eourte'; sa fatuité ènfentine ne dôutê pas qu'il 
n'y ait été Fébjet d'une admiration générale , qu'il n'ait 
obtenu autant de regards que Dieu de prières. Le souvenir 
de; son iiijuirè sommeille pour lé moment dans son ame', 
et il ne songe qu'à inaugurer dignement ce premier habit 
d^homme qui le gêné et lui plaît tant. Mais Finaujg^ratibn 
serait incomplète, si, à Fivresse morale ne se joignait quel- 
que peu d'ivresse physique ; caïf le plaisir pour nos Bas-Bre- 
tons estun dieu à la démarche incertaine, armé d^un verre 
et couronné de pampres ::c'ëst 'Silène ouNoé.Aii sortir de 
l'église , toute la famille est donc allée s -asseoir près d'un 
cabaret ambulant , et là > avec l'abri d'un chêne pour 
salle de festin , et le gazon pouir nappe, elle s'est fait sar^ 
vir un glorieux ragoût devèàu v luxe bien rare, et que ces 
vrais Spartiates orit savouré' avec délices, grâce surtout 
aux bouteilles dé vin dont ils Font arrosé. Le repas est 
jpresque achevé. Le Yéry : Bas-Bretùn^ s<Mgneux de . con- 
server sa vaisselle y vient d'enlever le plat ébréché et les 
-assiettes dépareillées; il ne reste que la bouteille et les 
verres , comme à la fin d'un repas de John Buli. Le tad- 
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loz tient sur ses genoux son petit-fils dont le jus perfide 
a déjà troublé la cervelle ; le jeune adepte ne recule pas 
cependant devant un nouveau verre de vin , que les bu- 
veurs 401 ^estMimt hii oat varsé-fll KetotenAà boire , 
curieux d'éprouver la force de sa tête. Le vieillard l'y en- 
gage lui-même, et lui dit : Ei^it buhatiy bois vite. Le nou- 
vel initié a pris goût aux mystères de la bouteille , et il 
écoute f sans en profiter , les avis de sa marraine qui , 
debout devant» kû, Vavertii de prendre gurde^ ou que , 
déjà k moitié ivre , il le fiera bientôt tout-à-fait La mère, 
sâms inquiétude , répond à. ceHe-cl de le laisser faire ^ que 
ce jour est pour lui uo jour de fête et qu'il k4 est bien 
-permU de le célébrer comme U faut 9. c'est-à-dire par 
quelques excès* Le père assis , une jambe pliée et Vautre 
éteadiie ^ clisu^e tranquilietnent sa pipe en MHiriant aussi 
descfAintett de la marraine , tandis que o^ ami d« la fa- 
mille j «lui cheveux à moitié releviés ^ qai frappe la joue 
da Corsatin , lui crie : d^oTck nutd, \xtû& bon ; et qu'uti 
àutl^ » à genoux derrière l'ivrogne noiss&nt et penché 
vcts lui i relève le bord de sort chapeau pour mieux l'exa- 
miner. l>las sont impatients de voir cOmauetit il se cam<>- 
perfiérli après èette première rasade > et si > présage d'un 
bon ou femauvais oaractère y l'ivreSse sera ches lui ua rêve 
helirvux et riant ^ Ou bien un cauchemar. Personnage 
oblifâ dansle drame de la vie artnoricaine ^ un mendtant 
si^pparAtt encore ici^ lé ohapâàu àl» main^ et soo/uilcr-à 
là Ireuâie; 8a ^tiiéseiicequ'il sait imposer^ comme témnin, 
à'tdQteileS jotës et doiilebn de famille ^ n^pouvait man- 
^)iitr'«lu bapténie baohique du jeune Bais-^Breton. 



iiors<;iie lee'i^ardôiid 4m -iète» pirtronàles , dont.^Dôtw 

lés léÉD[ile&<^ la paraMé^ le» nèttrifWMiy^ôiit ibfitriinèM 
plus gtties ^ fAiM «obnitelei et phi» impM» à fdurtt^ d«» re- 
BHH'qivefticorifSiues à robservateiif «que ces fnmttituetisiies 
atseoMées où «ecooret^t eo 4biil^ tos ^ter in^ âe ^oote <m 
quinze liêtieê & la >rond«. Dans las pneihièr^ , ^è mœurs 
ptttriancalM lM4|lètit ée toute lear grossière sim^Heîté^ 
ce sont dea réuniotis où )a natuiv« fuit 'seule les ^fMn 
saDftae caicliiëi^ sous Féeoroe de la «eiv^HsQtiott. Cottfiatice 
naUvev l>r«}%Me^îté , coprerdssdtion ne roulant ^e Aaitii 
un petit eev<ole d'idées^ et presque uoiqneiiieiit sur des 
sujets avtfaleg^ues 6 leuiv oeeupAtiOfr^ jotlrrMlië^es , tuais 
6iii«cMil 'fàit^ iijMitiéus et enitreuie&t eoutplet ehe^leé 
hommes et itire -ohez les femmes , veità -de <|U'olfreiftt ees 
orgiea de ftcnàbey qui devieuueut de ^nflaUes è«fèef l>a- 
diiques où bleutèt^^oti tie sfentetfd plus,titato qmî dumé^ 
n'enlraînent pas à leur suite ces rixes sanglantes qu'on a 
trop «Hirrent à déplorer au mtllAU des ionOiûfbral^leB Se- 
rins diœt Un saint en grande ▼èuéràtiett pelnple pour 
quelques jpun ieiieu le plus désert. 

Oilsreprache avee raison aux Annoriea4iis un pen<Aiatit 
à l^irraguerie auquel ite ne savent pas résiater. Ctei ««m 
il n'y a pas dfàgepour boire; il n^y a ni l^uv^urs en pei«s^ 
peettvefii IniTenvs ^mérites* Le Vieillard se souille oômme 
riioHmie mûr de tontes les langeé de Pintemperaneè ; les 
enfants allaités de Tin et même d^eau^-de'-Yie , qrf on de^ 
vrait plutôt appeler eau-de-mort , jouissent à peine delà 
raison qu'on leur apprend à la perdre , et plus ils coutrao 
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Itiit jeimes celte espèce de maladie, plus elle passe 
promptement à l'état chronique. Du reste j ces honteuses 
habitudes s'expliquent d'une manière assez naturelle. Il 
est incontestable que les privations appellent les excès : or, 
même au sein du superflu , personne plus que le paysan 
breton ne se prive du nécessaire. Dans plusieurs cantons, 
les cultivateurs ont leurs celliers remplis de barriques de 
cidre. Eh bien , excepté lorsqu'il sort du pressoir, ils n*en 
font jamais leur boisson habitueile, même pendant les cha- 
leurs de l'été et leurs travaux les plus rudes. Ils le vendent 
en totaUté, et il faut, pour qu'ils y touchent, quelque 
circonstance extraordinaire , comme un homme en place 
à fêter , une noce , un enterrement : hors de là , ils ne boi- 
vent que de Teau chez eux. Aussi, lorsque leurs afiaires 
les appellent à la ville ou les rapprochent d'un cabaret , 
se dédommagent-ils amplement de leur sobriété ordinaire 
dont ils ont ainsi fait un vice ou du moins la source d'un 
vice. 

Alors ils ne regagnent guère leurs foyers que dans une 
ivresse complète. Il est vrai de dii-e que souvent c'est moins 
la quantité de liqueur que le défaut de son usage habituel 
qui les fait déraisonner et rire ou pleurer, suivant leur 
humeur particulière. On ne s'aguerrit contre les boissons 
fermentées que par l'habitude d'en boire , et les buveurs 
d'eau*, comme les Armoricains, qui n'en usent qu'acciden- 
tellement, seraient, dans le champ clos de l'oi^ie, des 
champions peu capables de tenir tête à un Anglais, un 
Allemand ou un Suisse. 
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Un cabaret est presque toujours le vestibule 'd'uaé 
arène , et les parents dé Corentin n'ont pas tarde à appren- 
dre, s'il^ ignoraient', quel était rinévitable fruit des le-' 
çons^\|ti*îIs lui avaient laissé prodiguer: L'apprenti buVeiir, 

• * • 

la tête et le sang en féii , a quitté le théâtre de ses premiers 
exploits bachiques , sans but '•, sans volonté , mats disposé 
à- faire qUélqùè sôCtise. Toùt-à-coup il aperçoit au àïilîéu 
d'un groupe-dé jeunes garçons jouant à la toupie, ëelui 
t qui , le matin , Ta si impertineniment apostrophé en bran- 

: > dissant son p'euhbaz* Un éclaii* à jaiHi sôus sa pesante pâii- 

' pière , éclair de joie et de vengeance où se révèle ?è pi"ojét 

de rendre au jaloux qui Ta défié bravade pour bhivafdé'^ 
insulte pour insulte. Ce projet est presque en même temps 
conçu et exécuté. Armé du long bâton de son grand-père*^ 
rétourdi a couru , autant que possible, en droite ligne , 
' vers lé groupe où s'èxcrimé^le porteur du j^ete/i&az, et Ta- 

postrOpfaant à son tour i a essayé de feire tournoyer au 
dessus de sa tèté,' côihm^'une metiàce et une injure, le bâ- 
ton i^actfiqtie du tad^koz. Hais , 6 disgrâce ! son corps d^a 
chancelant n'a pu supporter le poids nouveau qu'il ajou^ 
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aura deriné saut doute qu'elles leur Tenaient de ce sexe 
tendre et oompÂtUsant (trop qfuelquefois) qui temMe ici- 
bas pour r^rer les rigueurs du sort et l'injustice des 
hommes. C'est dans les femmes en effet qu'ils trouvent 
leurs anges consolateurs. Plus on se montre méprisant et 
dur enrers eux , plus elles les accablent d'attentions et les 
vengent de leur humiliant ilotisme. Quand ils vont en 
journée (ils ne travaillent guère autrement), c'est en en- 
fimts gâtés qu'elles les accueillent et les traitent. Dès le 
matin , elles leur' préparent pour leur d^euner une soupe 
au lait, où rayonne en étoiles appétissantes le beurre roux 
qu'elles y prodiguent. Lorsque le dîner consiste en bouillie 
d'avoine ou de sarrazin , chaque tailleur reçoit une écuelie 
de crème presque sans mélange de lait ; et comme leurs 
prévenantes hôtesses savent que les hommes de la ferme 
ne permÈttraient pas à de pareils convives de prendre 
place autour du bassin commun , et qu'ils ne mangeraient 
qu'après les autres , elles ont soin d'avancer l'heure de la 
cuisson de la bouillie, afin que leurs protégés mangent les 
premiers, et que, si le dîner doit être froid pour quelqu'un, 
ce ne soit pas pour eux* Vers lés trois heures de l'après- 
midi , elles font des crêpes , et les plus chaudes et les mieux 
beurrées sont encore pour messieurs les tailleurs. Enfin, le 
soir une soupe au lard, délicatement préparée, vient 
mettre le comble à tant de petits soins, et couronner di- 
gnement pour ces malheureux artistes les compensations 
de la journée. 
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REUEARSAL Or THE CATECHISM 
BY THE TÀYLOrt. 



Par quel «barme , deniandera-t-on, les tailleurs ont- 
ils su fasciner à ce point le beau sexe de l'Armorique? 
Quel est donc leur talisman ? Sans parler de ce qu'il peut 
y avoir de sympatbique entre deux classes d*êtres déshé- 
rités, qui sont considérés par les laboureurs , ces hauts 
barons de la chaumière , comme appartenant à une na- 
ture inférieure , nous dirons que les tailleurs possèdent 
vraiment,' pour obtenir les bonnes grâces des femmes, 
un secret que leurs seigneurs et maîtres ne connaissent pas 
ou plutôt qu'ils dédaignent : ce secret, c'est d*être aima- 
bles.- Les Bretonnes, accoutumées à des visages austères 
et tacttutnes, ne peuvent qu'accueillir avec faveur des 
hôtes toujours prêts à causer et à rire, dont la présencel 
-vient rompre la monotonie de la ferme ,. et régayer 
pour elles de quelques entr'actes joyeux le triste drame dje 
leur vie. 

Le tailleur, qui sait tout ce que lui rapportera sa gaîtéV 
a soin de se faire un caractère jovial et caustique ; c'est un 
répertoire vivant de fables, de contes et d'historiettes, et 
il chanterait toute une journée sans épuiser le fond inta- 
rissable de complaintes et de rondes , qu'il tient coinplai- 
samment en réserve. Promenant son industrie de ferme 
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€11 ferme, il peut facilement s'initier dans les secrets des 
familles, crotiatt à merveille rhistoiré amoureuse du 
canton, et lui-même n'est pas timide en matière de ga- 
lanterie. Tant de titres expliquent suffisamment rextrême 
bienveillance que prodiguent les femmes à ces séduisantes 
victimes de la civilisation bretonne. Ajoutez-y qu'à l'insu 
des maris , les tailleurs piquent souvent pour elles des 
colleu de chemise et des coiffes où se déploie tout leur 
art , et cela , pendant le temps qu'ils sont supposés con- 
sacrer à rantique/iipen ou à la culotte bouffante* On doit 
bien penser que cette conspiration perpétuelle ne peut 
suivre sou cours sans que le mari n'entrevoie la vérité* 
Aussi la présence des tailleurs le rend-elle encore plus 
brusque que de coutume. Il ne parle guère aloris que 
pour dire à sa femme des choses désagréables , ou s'infor- 
mer si ces hommes, qui le gênent, n'ont pas encore 
achevé leur besogne , et ne vont pas bientôt partir. Plus 
leur séjour se prolonge, plus sa mauvaise humeur aug- 
mente , et chaque fois qu'il rentre au logis , il y a dans 
l'atmosphère domestique un orage près d'éclater. 

Cependant il arrive quelquefois qu'un tailleur, surtout 
lorsqu'il n*est plus ni beau ni jeune , parvient à se conci- 
lier la bienveillance d'un sexe comme de l'autre. C'est 
qu'habile à user de tous les moyens pour se rattacher à 
cette société qui le rejette , il ne s'est pa« contenté d'être 
aimable avec les femmes , il a aussi tâché de se rendre 
utile aux hommes ; c'est qu'il s'est fait ce que se font 
ces esclaves qui, pour mériter les bons traitements et 
l'aifection d'un maître superbe, courent au devant de 
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toutes les ocoasiaos d6 le serTir et fiemblçnt «'ingéntcï* à 
lui parjdtre bons à quelque chose. Il doit alors à oetU 
complaisance, qui devient sa seconde nature et ne se dé* 
menit jamais , le double avantagse de multif^ier ses béné* 
^es en multipliant ses pratiques , et d'atteindre dans 
récheiie sociale un degr^ supérieur à celui qu'autrement 
il n0 lui^er^it pas donné de dépasser. Ainsi, celui qui 
réunit à une longue «xpépîençç le talent de la lecture , a 
soin de se proposer pour enseigner le catéchisme aux en- 
fants. C*est ordinairement le dimanche , après les offices , 
ou pendant fêté ^ lorsque sa journée est finie , qu'il vaque 
à. cette pieuse instruction. £n se constituant de la sorte le 
suppléant du curé , le tailleur parvient ^ faire oublier 
son état , et au lieu de porter le sceau de Ja réprobation , 
sen^ble bientdt rayonna? i^txn reflet de la œnsidération 
saceniotaie. Ce n'est plus alors oet homme , l'objet public 
des mépris et des duretés de ses compatriotes ; c'est une 
espèce 4<b sage consulté par les familles , réglant leurs 
afïiaires et prononçant sur leurs intérêts. Il était ridicule 
d'humilité , il a maintjenant l'air grave et le ton doct(Mral. 
Plus d'une fois , les affranchis à Rome et les eunuques à 
Constantinople passèrent ainsi du dernier degré d'avilisse- 
ment à une puissance réelle , «t à force d'adresse devin- 
rent les têtes les plus importantes de Tétat , convme nos 
tailleurs de leur paroisse. Ceux-ci, lorsqu'ils opt acquis cette 
heureuse influence , servent ordipairemeut de boa valam 
ou entremetteurs de mariages ; ils sont les orateurs obligés 
du canton , et jouent dans les noces armoricaines un rôle^ 
qui les y rend indispensables : nous le verrons plus tard.. 
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Le tailleur que voilà grayement assis sur un banc de 
bois , sa tabatière de corne à ses côtés et la jambe droite 
pliée d'une manière qui seule révélerait sa profession^ est 
un de ces catéchistes à la suite qui j grâce à leur savoir 
et surtout à leur savoir-faire , finissent par devenir d'im- 
portants personnages. Il s'est chai*gé d'enseigner les pre- 
miers éléments de la foi à cette troupe de jeunes gar^ 
çons et de jeunes filles rangés devant lui en demi-cercle. 
D'une main y il tient le livret religieux., et de l'autre, 
une gaule blanche assez longue pour atteindre les plus 
éloignés de ses auditeurs, réveiller leur attention ou re-« 
dresser leurs torts. Il vient d'en faire usage aux dépens de 
Gorentîn. L'espiègle ^ au lieu de se montrer respectueux 
et attentif à la parole évangélique , a trouvé plaisant de 
jeter une poignée de terre aux yeux d'une jeune fille à ge- 
noux non loin de lui. Ce trait d'irrévérence et de malice 
n'a point échappé au grave instituteur, et la peine a suivi 
de près l'offense. Il a fait tomber lourdement sa gaule sur 
les oreilles de Gorentin , k qui la honte et la douleur aiTa- 
cheutune laide grimace^ tandis qu'une amie console et 
voudrait soulager la victime de sa méchanceté, et que 
toutes ces physionomies enfantines se sont animées des 
sentiments divers qu'a fait naîlre la correction infligée au 
coupable. Non loin de là , le grand-père récite dévote- 
ment son chapelet , à demi-couché sur un tas de paille où 
des enfants encore trop jeunes pour profiter des pieuses 
leçons du tailleur, s'amusent à faire l'espèce de culbute 
qu'ils appellent lamm chouk-he-beuTu 
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UBS JEUX VE MTOXX ET DE OAUéOGECE. 



C UÇ/IRI POULLIK HA C B04RI-STOUF. CHUCK ITUTS ST CUUCK. FARTHIUGS. 



• A cette porte en ogive surmontée d'un élégant panache 
de granit, à ces niches veuves de leurs saints qui ont 
disparu sous le -marteau révolutionnaire, mais ont laissé 
après eux comme une auréole de gloire dans ces orne- 
ments en Kersantbn si légers et si gracieux qui leur ser- 
vaient de dais et de piédestal, vous reconnaîtrez facile- 
naent lés abords d'une de ces églises bretonnes qui , sou- 
vent au milieu du site le plus sauvage , viennent vous 
frapper d'admiration , et y attireraient le culte de l'artiste 
autant que celui- dti- fidèle , si elles étaient aussi connues 
qu'elles méritent deTêtre. G*;est là que, les dimanches et 
les jours de fêtes , les enfants du village , à l'issue des 
vêpres ou iaprès le catéchisme du tailleur, éé donnent 
rendez-vous et établissent leur quartier-général. Vous les 
voyez divisés en deux groupes qu'absorbe également l'a- 
mour des jeux de leur âge. Le premier, presque entière- 
ment composé de filles, s'amuse à jouer aux noix. Point 
de mire de l'attention des autres , l'une d'elles , placée à 
la distance convenue, et les deux mains remplies, se 
dispose à lancer les noix vers un trou ou fossette appelée 
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riqoc à l'art d'aimer ; cependant , on n'y connaît guère 
Ovide ni Gentil Bernard. 

Le jeu de galloche est exclusirement réservé aux gar- 
çons ; les filles n'y jouent jamais même entre elles; on le 
trouverait aussi inconvenant dans nos campagnes que de 
voir à la ville une jeune demoiselle fréquenter les billards 
publics. Ce jeu consiste à placer debout sur un sol uni un 
petit morceau de bois, de roseau ou de liège, de forme 
cylindrique, d'environ deux pouces de hauteur, qu'on 
appelle galloche {stouf)^ et dont le sommet se couronne 
des divers enjeux. On règle le rang des joueurs, et cha- 
cun , muni de deux palets ( ce sont d'ordinaire des pièces 
de deux sous usées par le frottement et soigneusement 
conservées dans une espèce de bourse de toile nommée 
ialc'h) y chacun, disons-nous^ jette un de ses palets aussi 
près que possible de la galloche , et essaie , en lauçant le 
second immédiatement après ^ de la culbuter de façon 
que Tun des deux palets se trouve plus rapproché de la 
monnaie renversée que la galloche elle-même. Celui qui 
réussit s'empare des enjeux , et les mises se renouvellent ; 
celui qui échoue en laisse un autre essayer s'il sera plus 
adroit ou plus heureux , et ainsi de suite. 
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Ce n'est pas seulement entre les rastes empires ou les 
états de deuxième et troisième classe qu'éclatent les riva- 
lités , la discorde et la guerre ; trop souvent au sein d'une 
commune^ patrie, de simples cantons ou des sections mêmes 
décantons, se jalousent, se haïssent, se combattent. On 
dirait qiie l'homme n'a pas assez de tous les fléaux qui 
l'assiègent ici^has,- et que partout il prend à tâche de se 
rendre plus malheureux qu'il ne devrait l'être. A peine 
échappé de l'enfance , il se livre à cette ardeur d'hostilité 
qui fait de sa vie une lutte perpétuelle , et les maux qu'il 
se crée ainsi lui-même l'emportent encore peut-être sur 
ceux qu'il ne s'est pas créés. Le hameau qu'habite Gorentixi 
eat en proie à l'une de ces fièvres de jalousie et de haine 
contre un hameau voisin , et il en résulte souvent entre 
les hommes des rixea 9 entré les femmes des querelles , et 
entre les enfants l'un et Fautre. Les adolescents des deux 
hameaux se sont défiés au jeu de crosse > jeu presque 
guerrier, car il exige de l'adresse ^ de la vigueur et le cou- 
rage de soûiGhrir ; peu de joueurs voient la' an delà partie 
sans quelque blessure bu contusion. Ils ont choisi pour 
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niâte* Plus il tâcha de retenir U biUe afin de bien prendre 
•on temps pour la lancer dans la fossette, plus ses adTér- 
saires s'efforcent de la dégager avec leurs crosses. Mais 
tandis que de part et d'autre , ces efforts se neutralisent et 
laissent la victoire en suqpens^ Gorentin ^ nouTcl Horace, 
est accouru pour la décider , Gorentin qui bientôt comptera 
onze ans et qui l'emporte en rigueur et en souplesse sur 
tous les enfants de son âge. On le voiti les pieds nus et la 
crosse levée ^ au moment où d'un coup porté de toutes ses 
forces I il va ramener parmi les siens la fortune près de 
les trahif , en faisjint voler le horeil vers un autre point du 
théâtre de la guerre. Malheur aux jambes que rencon- 
trera la bille sur son passage ! elle y laissera certaine- 
ment quelque tracci comme à la cheville du pied de ce 
pauvre contusionné que voilà hors de combat , et que sa 
sœur, se détachant du groupe de jeunes filles qui seuiblent 
)es juges du camp, est venue secourir et consoler. Sur un 
autre plan , un crosseur précédemment blessé revenait 
plein d'une nouvelle ardeur et le basik kamm en Tair , 
pour aidçr ses compagnons d*armes à dégager le korell , 
lorsqu'il a été arrêté dans sa course par un de 9es adver- 
saires qui voltigeait en éclaireur autour des combattants. 
Le jeu de crosse, à part les rivalités haineuses qu'il 
sert, et même quelquefois envenime, ne peut qu'être 
favorable à Fenfance ; c'est une école d'adresse et de cou- 
rage, et Fun de ces exercices violents et salutaires qui 
dans la saison des frimas rendent au sang toute son activité. 
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Les paysiiQS.de rAnaoriqfie sont. peut-être ceux de la 
France qui' jusqu'à présent ont fait le moins de cas de 
rinstruction ; c'est une source à laquelle ils ne sont jamais 
pressés de faire puiser leurs enfants , lorsque encore ils 
se déicident à les en laisser approcher* Aussi y a-t-il peu 
de contrées qui plus que la Bretagne soient restées pauyres 
d'écoles , où je bon peuple souverain pdt apprendre à épe* 
1er tant bien que mal un almanach y et à s'assurer quand il 
y aura de 1^ lune et quand il n'y en aura pas. Par une con« 
séquence nécessaire, les conseils municipaux étaient et 
soi^t' encore coihposés, pour la plupart, de membres in- 
capables de signer.leur nom y-ei dans plus d'une commune 
on a pni^ois icberché comme une merveille un maire ou 
un Adjoint cultivateur qui sût lire* Ce régime d'ignorance 
^ fini son tei»ps..Le plan d'insUiiction primaire qui va 
doter chaque hameau d'un instituteur, ce plan magnifique 
qui semblait un rêve et bientôt sans doute n'en sera plus 
un^ jetera sur notre sol des. germes plus féconds de ré- 
volution intellectuelle que les quarante mille lois faites et 
défaites depuis un demi-siècle. Sans doute, pendant tjuelque 
teçaps, ce n^ sera qu'un mouvenient souterrain, on ne 
le seiitirapas; mais il finira par se montrer à fleur de 
terre , et p^u à peu se révélera Fœuvre de la transforma^ 
tiop am)orîc4»nei..Àvant cette ère nouvelle, la presque-to* 
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talité des écoles étaient tenues par les curés, qui oouser- 
vaicnt dans nos campagnes le monopole du savoir dont les 
moine« furent partout les seuls dépositaires au moyen âge. 
Mais nos curés ne distribuaient l'instruction qu'avec par- 
cimonie ; peu d'élèves étaient appelés à participer au 
trésor qu'ils glurdaient comme sous clé , et encore qu'ap- 
prenaient ces élèves? à lire en latin et éh Celtique, mais 
point en français, dont un seul mot n'était jamais pro- 
noncé devant eut. Les pasteurs bretons voulaient ain» 
tracer autour de leurs ouailles comme un cordon sanitaire, 
pour les préserver de la contagion de tant de litf^s fran- 
çais qu'on dirait Tévangile du vice et du crime. 

Du reste, on devait savoir gré à nos curés bretons ^ au 
milieu de la disette d'instruction qui stigmatisait le pays, 
d'ajouter aux charges de leur ministère en se faisant ainsi 
maîtres d'école , et ils auraient encore plus médité d'élo- 
g«s y si le sacrifice avait été entièrement désintéressé de 
leur part , et n'eût pas caché quelque peu d'égoïsme clé- 
ncal. En effet , l'école du presbytère s'ouvrait surtout aux 
enfants des ^milles aisées ou qui s'étaient fait remarquer 
par leurs dispositions naturelles , et dont la conquête était 
par conséquent précieuse pour l'église bretonne. Elle se 
perpétuait dans cette pépinière sans cesse renouvelée, et 
t'est grâce au zèle des curés à l'entretenir que nos princi- 
paux cultivateurs se sont accoutumés à faire presque tou- 
jours entrer tih de leurs ^Is dans les ordres sacrés. Rare- 
ment œs futurs lévites oommençaielit à apprendre k lire 
aV'ant l'âge de douze ^ treize et quatorze atis ; on concevra 
sans peine combien leurs progrès devaient être lents. 
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Aussi plus d'une fois M^K>n v^ ^u cinquième, dans Ica 
collèges, des écoliers de vipgt-qual^ç.Qu -vipgl-ciiiq ans 
parmi hs p^^ysaus destinés à la précise » eette deafiittation 
dçfiaitiYe les faisait passeï* de Técoie du curé aux collèges de 
Quimperou de Saint-Pol-de-Léou qui leur étaieat presque 
exclusivement consacrés^ 

Ck^-e^iitiu^ quoique âgé de dpu^^ ans, eonAaît donc à 
peine son alphabet, et s'il se montre htibile à manier un 
palet ou ua ^^ziA: kamn^j nousson^mes forcés d'ayouer 
qu'il ne jouit pas d'une grande TéputatHUn dans l'école de 
M. le curé* Ce n'est nulleme^^t «« de ces caractères areo 
lesqi^els le pieux instituteur puisae. se proinettre les joies 
du prosélyti^n^ ; rhuml^e posture où notia le i^yoas et 
le geste dont il est menacé annoncent suffisamment qu'il 
aime plus le jeu que Tétude et W ^ie vagabonde que la -vie 
de l'école* Mais garde à lu^ ! la révère réprimande que 
lui T^ut sa leçoAii^al .apprise, va peut-être ^ comme cela 
arrlTC souvent, se t^piiner par le fouet, châtiment plus 
conuuode que philosophique, n^ls qui, s'il cat jamais 
excusable» dpit le paraître avec des élèves à renvel<^e 
gros^ièrç que, la plupart du temps, toucheraient jEbrt 
peu d'autreSi pt^ûtieus^ Corentin > malgré son air honteux, 
u'en laisse pas nixoins percer 30A e^îéglerie natuniie. Pen- 
dai^t qu'on le ser^oi»e , il relient malicieiisement du pied 
la toupie échappée i l'un de ses camarades, qui s'eliorce 
de lar^pre^^e çn cagbette, certain, s'il était aperçu, 
de recevoir ;uu eeup. de la longue gaule du curé sur lea 
oreilles. TQual?# élèves de ce groupe paraissent étudier 
avec attention , excepté un seul qui se sent coupable de 
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la même négligence que Gorentin, et roit arec anxiété 
approcher le moment où il recerra la même mercuriale. 
De l'autre côté du curé, deux de ses plus jeunes disciples 
jouent au lieu d'étudier; sa vieille servante s'est aperçue 
tju'ils négligent leur croix de par Dieu, et les menace 
d'une dénonciation , ce qui n'empêche pas un troisième de 
se glisser derrière elle^ d'alléger son panier de quelques 
pommes» 

Tout respire dans la chambre du bon curé l'antique 
simplicité des apôtres $ quelques pieuses images en sont 
l'unique ornement. La plus remarquable , placée au dessus 
de la cheminée, surmonte un texte imprimé; c'est un 
monument authentique, constatant qu'en telle année , 
M. le curé soutint publiquement une thèse sur telle ques- 
tion de théolc^îe. La bibliothèque répond au reste de Fap- 
partement. Outre la Bible et quelques volumes dépareillés 
de sermons et des oeuvres des Saints Pères , on y voit la 
bouteille au goulot plombé qui sert à la provision de tabac, 
et entre autres flacons , l'important flacon aux cornichons. 

La servante du curé est généralement connue sous le nom 
de kambasen, mot qui semble impliquer l'idée de vieil- 
lesse et de laideur, et n'était peut-être pas en usage avant 
que les statuts de la discipline ecclésiastique eussent dé- 
fendu à nos prêtres de prendre des servantes au dessous 
de cinquante ans. Tout le monde connaît à ce sujet l'a- 
necdote de ce bon curé qui , pour concilier sa commodité 
et la discipline , avait pris deux servantes de Tingt-cinq 
ans, afin d'avoir une karabasen en deux volumes. 
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UB CATÉOHXSMB SU OURÎS* 



KATKCHIS ÂK PSRSOIT. THl TICARS CATECHim. 



Ife cstfètoe yient ide sucoéder au carnaval' ^ et les temps de 
pénitences aux jours\defoiie, folie qui du reste ne se mo- 
dèle pas dans B08 campagnes iur celle des villes. Parmi les 
Armorioaioi^^'cejtte joyeuse époqiXee&t plus qu'aucune au- 
tre rép<K{ue. des mariages , et pour eux le camayal consiste 
^iArtoutdans léssatnrnales des noces. Mais il ne se prolonge 
jamais au delà dés bornes que l'église lui a fixées , et le jour 
oùjelle vient arradier l'homme k l'ivrçsse des joies mondai- 
.a^ pour lui rappeler q4,i'il n'est qu'un peu de poussière, ce 
jouTrlàtout plaisir cesse/ et chacun se prépare pieusement 
'à:cél^rer l'anniversaire auguste du premier- des mystères 
chrétiens. C'est alors que le curé annonce en chaire qu'il 
yaireprendjre Je coura de ses instructions évangéliques , et 
.^^pelle au catéchisnie dèlix' ou trois fois par semaine ceux 
de .ses. jeunes paroissien s qui en sont encore à leur pre*- 
mière ou paéme à leur seconde et. troisièn)è.c<»nmunioR. 
A^eciies ouailles, pareilles la tâche est rude pour le bon 
pasteur ; elle est de nature à lui donner de la>patience s'il 
n'en a.pas., ou à la lui faire iperdre s'il en a , et il se trouve 
trop heureux lorsque le tailleur, ee suppléant profane 
.de'F;homme de Dieu, lui à ouvert les voies et a déposé 
dans ces .têtes incultes quelques unes des vérités qu'il a 
mission d'y faire germer. Gracesaux leçons du vieil artiste, 
Coieôtinf a quelques idées de plus que ses sauvages condâs- 
ciples, mais il â moins qu'aucun d'eux la silencieuse atten- 
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lion que i^clame avant tout son vénérable instituteur. 
Aussi voilà encore notre héros à genoux ; il s'est aguerri 
contre cette punition , et loin d'avoir Tair contrit d'un pé- 
nitent, il ne justifie que trop la sévérité du curé, en conti*- 
nuant de corder presqu'à sa barbe la coupable toupie 
dont il s'occupe plus que de la parole évangélique. 

D'un côté de l'église, s'étend un triple rang de jeunes 
garçons , têtes variées et pourtant d un type reconnaissa-- 
ble , les unes aux cheveux bouclés, les autres aux cheveux 
longs et plats , et dont la dureté proverbiale ouvre un ac- 
cès d'autant plus difficile aux préceptes divins qu'elle s'ac- 
croît de la manière plus ou moins distraite doat ils sont 
écoutés. Du côté opposé sont les jeunes filles qui , fidèles 
aux habitudes innées de leur sexe, causent entre elles tout 
autant que leurs vis-à-vis , ou plutôt causent encore 
davantage. 

Le curé, après quelques autres interrogatoires, vient 
de poser sa longue gaule sur la tête du grand garçon qui 
est assis au bout du banc , ce qui lui indique que son tour 
est venu de répondre. Il a au moins quinze ans; mais à cet 
teil d'où l'ame semble absente , à cette physiononaie qui 
annonce une espèce de sourd-muet intellectuel, on peut 
se figurer combien il sera difficile d'opérer chez un pareil 
élève la transition de Texistence brute à la conscience de 
la vie morale et religieuse. Pour en venir à bout , le bon 
pasteur sera obligé d'avoir recours aux comparaisons les 
plus extraordinaires , aux paraboles les plus bizarres. On 
va en juger. Combien y a-t-il de dieux , demande-t-il au 
grand gars? Celui-ci, après avoir baissé la tête , comme 
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s'il allait réfléchir profondément , et &it tourner une ou 
deux fois son chapeau aux larges bords^ répond : Tri, trois l 
A cette réponse qui prouve quelle con&sion ont produit 
dans sa cervelle le peu de paroles dont elle a conservé la 
trace , le bon curé garde un moment le silence , prend 
une prise de tabac , et lui dit ; « Te azo eunn azen , tu es 
un âne. Il y a bien trois personnes en Dieu , mais il n'y a 
qu'un seul Dieu , » et il lui donne de la Trinité cette expli-«> 
cation originale : Supposez un œuf ^ il est seul ; eh bien , 
c'est cependant un composé de trois choses ; de la coque , 
du blanc et du jaune. La coque , c'est le Père , la première 
personne qui contient les deux autres ; le blanc , c'est le 
Fils qui est le plus près du Père, et le jaune c'est le Saint* 
Esprit, parce qu'il est renfermé dans les deux premiers. Te 
souviendras-tu de cela ? » £t de peur qu'il ne l'oublie , le 
bon pasteur lui recommande de venir tous les matins re- 
cevoir dans sa chambre les leçons supplémentaires d<Hi& 
il parait avoir grand besoin , ainsi qu'achever d'apprendre 
ses prières qu^il ne sait encore qu'à peu près. 

Il y a toujours , tant parmi les garçons que les filles , 
quelques néophytes de cette force. Pour ménager l'amour- 
propre de celles-ci , le curé évite alors de les interroger 
en public , et les instruit en particulier de ce qu'il leur 
est indispensable de connaître pour lem* prmuière corn» 
munion. 

Le curé , ou si l'on veut M. le recteur , titre que l<ii 
donna surtout l'ancien régime qui laissait dédaigneuse-^ 
ment le premier aux humbles desservants , connaît par* 
faitement l'espèce d'adeptes qu'il lui faut initier aux mys« 
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tère» ée la religion. Il ap^rtientà l*aiie de ces fa tailles de 
bboareurs sur lesquelles se greffe le clergé breton, et il suit 
avec son jeune troupeau les voies qu'on ^ suivies avec lut* 
même. Cfest une de ces figures de justes , moins éclairés 
peut-être que vertueux ^ qu'on rencontre souvent et qu'on 
aimerait à rencontrer toujours dansr no^ presbytères. 
Malgré l'âge et les fatigues d'un ministère si pénible dans 
les campagnes, il Gonèerve encore cette force de santé, cette 
fraîèhenr de sang , qui prouvent une organisation vigou- 
reuse dont jamais le ravage dès passions n'a diminué l'é- 
nergie. Son air babituel est bon plutôl qiie digne, et res- 
pire la simplicité des premiers apôtres^ plutôt que les 
prétentions sacerdotales. La bonne société n'a jamais 
songé à le voir, et lui , de son côté, ne s'est pas montré plus 
curieux. Aussi ne la connaît-11 pas plus que la coquetterie 
dont y font preuve nos jetines abbés citadins. Il ne sait 
pas comme eux relever élégamment un pan de sa soutane 
pour laisser entrevoir une jambe bien faite , comme eux 
il n'a pas de bonnes dévotes qui lui fabriquent sept re- 
cbanges de rabats en mémoire des sept douleurs. Le sien 
est un peu négligé , de même que son surplis qui attend 
le jour où se lavent les linges sacrés , de même que sa 
iohe Aoire que les années ont rendue à peu près grise. 
Mais il n'en obtient pas moins les respects de sa paroisse , 
et une espèce de culte de la part de sa famille et même de 
^n père , laboureur octogénaire , qui lui parle le cbapeau 
bas : c'est qiie le prêtre dans FArmorique est regardé 
comme un être d'une nature supérieure à celle de 
l'homme. 



&▲ coirvBSSiov. 

AR COHPBSSION. THB COHFESSfOlT. 

Le caré touche ait teï*me de sa tâche ; p}ns où moins sa-^ 
tSrfait des jeuties catéchumènes qu'il est charge de faire 
naître à la rie ôafhoti^e , il a distribué à ceux qui y sont 
le mieux préparés des gîlges de letir zélé et de leurs 
pieul succès. Ge 60ht pour U^ filled 'cfes chàpetèts et des 
seàpulaires , et pour les garçons de petits liyres de déio*^ 
tton , toujours écrits dans la ^vieille lahgue des Celtes , et 
deà images sacrées qui, en leur {^appelant safn^ ces^e iine 
époque solennelle , ne les rendront que plus dociles au 
frein de la religion. Ces images enrichiront lès livrets as- 
cétiques ou iront décorer la devanlnré du lit clos auprès 
des grotesques estampes du Juif erràni , des quettre fils 
Aynjon et autres seniblahles, qui se répandent par mil- 
lierÀ dans ùùà campagtie^ ,' et ^ n'y montrant que de bar- 
bares imitations des premi^à^s essuie de grarvnres sur bois 
du quinzième slèole 9 tantôt noires , tantôt ensanglantées 
d'ocre rouge, tnai^ toujours. raides et informes ^ contri- 
buent à antréteqir leur grossièreté héréditaire , et à y faire 
soinmeilkT ce sentiment de Fart qui ailleurs sait embellir 
jusqu'aux instrumen ttde l'usage le plus habituel dans la rie. 
. Aux'difficUltés d^>préttdre à son troupeau le catéchis- 
me , ce codé YÙlgaire d'une sagesse sublime , ont succédé 
pour le hon pastedr les^ difficulté» n<m moins grandes du 
confessionnal, espèce de tribunal jeté sur les confins des 
deux mondes où un homme peut juger au nom d'un Dieu. 
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Mais pour y rendre ses arrêts , il lui faut au moins des 
pénitents qui sachent lire au fond de leur conscience et 
poursuivre une pensée coupable jusque dans les replis les 
plus cachés du cœur. Or , comment espérer de ces jeunes 
rustres une connaissance raisonnée de l'arbre du bien et 
du mal ? Il est nécessaire de provoquer leurs aveux et non 
de les attendre ; autrement ils pourraient bien omettre 
leurs péchés et ne s*accuser que de leurs peccadilles ^ et 
cette nécessité rend encore plus pénible le ministère d'un 
curé prudent qui redoute de leur suggérer des idées aux- 
quelles ils n'avaient pas songé , et de déchirer ainsi lui- 
même leur voile de candeur et d'innocence. Tandis que 
notre pasteur , préoccupé de cette crainte , est obligé en 
outre de ramener sans cesse dans les véritables voies de 
la confession une pénitiente un peu bavarde qui lui parle 
des autres autant et plus que d'elle-même, Gorentin, tou- 
jours espiègle , a quitté le banc réservé aux garçons pour 
venir à pas de loup écouter ce que peut raconter si Ion* 
guement cette grande pécheresse. jMais le confesseur l'a 
eutendu ; cmvmot tout-à-coup la porte qui le caehe , il 
surprend le coupable en flagrant délit , et le prie , en lui 
tirant sur les oreilles , de vouloir bien respecter à l'avenir 
Vinviolabilité des secrets du confessionnal. Ses camarades 
qui suivaient d'un œil curieux tous les mouvements du 
malicieux G>rentiq , maintenant, se moquent à l'envi de 
sa déconvenue , tandis que les deux pénitentes, dont le 
tour est venu de se confesser ^ s'écrient scandalisées et en 
joignant dévotement les mains : O va Doué! va Doué! 
6 mon Dieu ! mon Dieu 1 
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Au dessus du confessionnal on remarque des têtes de 
morts , dont quelques unes sont renfermées dans une es- 
pèce de petit cercueil que souvent surmonte une croix. 
Ces têtes proviennent du cimetière au milieu duquel s'ë- 
S lève réglise. Lorsque la mort , qui laboure sans cesse ce 

champ funèbre , force les pères d'y céder la place à leurs 
enfants ^ les ossements des premiers ^ déshérités d'un cer- 
cueil à part , vont s'entasser dans le charnier , cette 
tombe commune où les derniers débris de vingt généra- 
tions deviennent successivement un peu de poussière. 
Mais souvent la piété filiale , qui gémit de voir ainsi trofi- 
bler des restes vénérés , veut au moins recueillir les têtes 
de ceux qui n'ont plus droit en ce monde même à un corn 
de terre. On les dépose alors dans ces boîtes à formes lu- 
gubres dont rétroite ouverture ne permet pas de les leur 
ravir ; et certain dès ce moment qu'elles ne seront pas con- 
fondues dans le charnier , si elles y restent , avec cette 
multitude de têtes étrangères qui le tapissent , on peut de 
plus obtenir la faveur de les faire placer dans quelque en- 
droit apparent du saint lieu. C'est un spectacle qui cho- 
querait dans les villes ; mais il n'a rien que de conforme à 
la nature mélancolique de l'Armoricain et à Faustérité dont 
s'est empreint dans nos rudes climats le christianisme , qui 
s'y grefFa directement sur le culte sombre des druides , et 
n'y a pas succédé comme ailleurs à la riante théogonie 
d'Athènes et de Rome. Le deprofundis , voilà le cantique 
du pays , c'est le fond de sa religion. 

Ces adolescents de nos campagnes que leur curé pré* 
pare à approcher pour la première fois de la table des 



fidèles y ne termineront pas leur carrière cathoUque pres- 
que aussitôt qu'ils l'auront commencée ainsi que Tadoles- 
cent clés villes. Après avoir appris un culte qui puisse 
les guider danjs la société des hommes, ils ne le désap- 
prennent point en y entrant; et ne se trouvent pas tout^à- 
coup sans règle fixe , sans boussole protectrice au milieu 
d'une mer inconnue et perfide ; car cette règle , cette bous- 
sole 9 ils continuent à la cherdier où eUe lenr apparut d'a- 
bord, dans le confessionnal. Aussi n'est-il pas de lieu dont 
l'influence soit plqs puissante sur la civilisation bretonne ; 
suivant que nos prêtres le voudront, elle prendra une mar- 
che plus ou moins rapide , ou même pendant trop long- 
temps encore ne fera que manpier le pas , comme elle l'a 
fait pendant des siècles. C'est donc entre leurs mains que 
sont les destinées de notre vieille Bretagne. Les premiei*s 
apôtres du christianisme fièrent a^ussi des apôtres de ^^ivi* 
lisation ; c'est un beau titre à reconquérir et que mérite- 
raient parmi nous les successeur de Saint-Pol et de Michel 
Nobletz en déblayant les abords du temple de ces gros- 
sières superstitions , de ces préjugés populaires qui ten- 
dent à faire dégénérer les hautes croyances du pur dogme 
chrétien en un culte d'erreurs et de déceptions. Les supers- 
titions sontl'ame^ ainsi que la poésie, des religions dans les 
âges de ténèbres et d'ignorance ; mais l'ère des siècles po- 
sitifs a commencé. La vie d'un culte alors , c'est sa morale , 
et sous ce rapport aussi la religion chrétienne peut défier 
toute comparaison : quelle morale en effet l'emporta ja- 
mais sur la parole évangélique ? 
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ie ooftleastDODal, véttoble trâoe-ëu pirêtré cAthoUque , 
a pour pi>e^er «ff/tif la «chéire d'où .partent les menaees 
qui s'y aoe^n^lmot; et ce: ir'edt ^» e» vain ^qu'ils ente»*- 
deut gronder lei fondrai de Féglîse , ces Armoricaihft sur 
ipû imobe ia pi^^le ^ |trètre avec Jbulie rautorîtè d'une 
aiissMiindiTikie.;,avBC:tolj£ l^^pirë qlie luidlSnne leur foi 
vive : te.'oraiirte é^BMe bannis d« la sainte tiiilé^ ce g!ai^ 
de f exeombiiBiifiatiton toufounsi si]fi|MmdkLsut'.deui« tdtes^ 
aigit ohes ew cnree.lâ aiBêmËrpuissancé aujpuré%ui ^^'911^ 
trefoi»; et drî là obtt» ^KénctaUe royauté que les èoûiislres 
de la edigioa'.exéDçeatjemore dans todite sa pléîiitbéé a« 
s0iii d^' nos ^wof«f^es. Oa eooçok [[{ùe ies Jf asâlloua eit 
ks SA«irdriDueftè#4îtfiii» ne doirentpas prêche db la même 
cttaEvi^iPie qne ietiro moniale .l^eur éloqùeube se rapprodie 
jHirt^uf:: d!B eeUe.que apus! elârènt qiie|qu»s semmàB 4m 
mo^emiige* H» appuient sur de qu'il ;; a..de.m7B^érkPax: 
^Miîbidogpae «îhrètietii^ plus iénqorfe ^qu'ils ne 6^attâM|li«nt 
^mxVious fit auK péissions de rboeamt. M àM: ilor9qit3its 
4raitenft!cetle matière malheuffeufittkueBt.si féeqnèe^ lor8^ 
qu'ils veulent bien se souvenir que le prêtre est tin méde- 
cin moral non moiriâ que lé dépositaire d'un culte , ib 
'savent donner à leurs prédications, cette, tournure fami- 
.Hère et piquante qui convient à. leur auditoire, et le rap- 
peler à la vertu parrint<^êt,; ce grand piobile d'ici-bas, et 
surtout de ce coin du monde. Par exemple, ils conduiront 
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an cabaret un ivrogne imaginaire ^ hii feront conclure aa 
sein de l'iyresse une foule de sots marchés, puis le mon- 
treront dans sa ferme , yolé, pillé, ruiné, et gémissant, 
mais trop tard , du désordre dont il aura été la cause et la 
Tictime. Voilà de ces images qui, souvent repfoduites, 
seraient propres à ramener dans la bonne voie des pé- 
cheurs que tourmente plus qu'aucun autre le démon de la 
propriété. 

Les prédicateur» bretons ne s^inferdisent pas quelques 
accès de gaîté, et ils font parfois retentir les échos du 
temple de l*hilarité qu*ils excitent. A Tépoque dont leurs 
sermons portent Tenq^reinte , le rire était aussi entré dans 
l'église, ainsi que le prouvent ces fantastiques et capri- 
cieuses figures qu'on trouve cachées dans les angles des 
cathédrales, ornements grotesques qui, après qu'on a 
loBg-temps admiré les majestueuses proportions de l'édi- 
fice, font naître le souris sur nos lèvres et viennent 
eemme nous récréer de notre admiration (i). Mais ce qui 
domÎBe dans les prédications bretonnes, c'est la terreur; 
pour émouvoir des peuples presque sauvages- et froids 
comme leur ctimat , le prêtre croit devoir appeler à son 
secours tout ce qu'une justice implacable et un Dieu- 
bciurreau pourraient inventer de supplices et de tour- 

(I ) Il est des prédicateurs dont les images sonl parfois , non pas 
d'un comique , mais d'une grossièreté qui certes ne corrigera pas celle 
de leurs auditeurs. Nous citerons pour exemple cette peinture du péché 
mortel, qu*on nous permettra de ne pas traduire : Ar pec'hed matvel 
a zo vil, viloc'h mrf eur varriken Kaoc'h meselet garU ar vm 



KkenU; oa le prendrait alors pour Taûge eoLteroûnatcur 
prêt à eoseyelir Sodome dans les flanunes, ou la ville 4'Is 
sous les flots! Ce genre d'éloquence met seul unprétfiea- 
ieuren renom. Mais il (autqueson action oratoire réponde 
à ses paroles d'anathême; il faut qu*en même temps qu'ii 
brise Tame dans Téternité de toutes les tortures du corps , 
il ébranle sa chaire de coups redoublés, et les Toutes du 
temple des éclats de sa voix tonnante., et qu*à la fin de 
son sermon, tel que la PytboBtsse quittant le trépied 
sacré, on le voie pfileet le front niisfieiattt d*une sainte 
sueur, tressaillir encore de ses menaces prophétiques et 
d«s émotions de son éloquence conTulsive. Alors TArmo-* 
ricain est content, et dit : Celui-là prêche bien. 

Il est un autre point des prédications bretonnes qui, 
souvent encore, j occupe trop de place pour qu'il n'en 
soit pas fait mention ; c'est ie recours à ces contributions 
pieuses qui, imposées du haut de la chaire, s'acquittent 
avec d'autant plus de ponctualité que l'administration des 
sacrements peut en dépendre; c'est cette mendicité du 
prêtre qui n'est pas moins contraire à sa sublime mission 
qu'aux lois de son pays, et que le parlement de Bretagne 
a flétrie et proscrite i4 fois dans le seul espace d'un siècle^ 
Mais il s'agissait d'un abus vivace, et les quêtes sont tou- 
jours une des plaies de l' Armorique , quoique plus d'un 
curé , jaloux d'être l'exemple aussi bien que l'oracle de sa 
paroisse, n*y veuille plus battre ainsi monnaie sur le 
parvis du temple ^ et se contentant de l'humble rétribution 
de l'état et d'iui casuel trop légitime , préfère une hono- 
rable frugalité à l'abondance que lui vaudraient ces dé*« 
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ToCes emaetums. £h bien^ le oroteait-on, le j^aysan les 
accuse de fierté, ces pastears si di^pMs de l'être, tant il est 
profondément in^n des Idées ^'on lui a ine«ilquées au 
nom du ciel, et qui ne lui ont januâs fait imt dans ce» 
fuêtes qui le dépouillent^ qu^une sainte et noble preuTe 
dlinmililé. 

CoraHin et les. antres enfanCs qui ront hke leur pre- 
mière communiour, sont tbisou^rinirpression d'un de ces 
semions impitoyaMes dont nous venons de parler. Filles 
et garçons sont terrines , et créent respirer par antioipa- 
tion l'haleine embrasée de l'enfer. Les uns , le regard fixe, 
ou la tête piteuMemunî baissée f écoutent a^ulemeiit on 
s'interrogent avec effi*oi; les autres plenrent à chaudes 
larmes, ou pressent arec ferreur leurs chapelets entre 
leurs mains. Tous témoignent du succès de teirenr qu'a 
su obtenir le pré<Mcalttur breton qui fimt par appeler 1« 
misérioordo de Dieu sur son tremblant auditoire. Le père 
de Gorentin , debout près de la chaire , a les jeux attachés 
sur son fils qui,imm(^ile d'attention et d'épouvante, serre 
des deux mains et comme par un mouTement convulsif ^ 
son chapeau contre sa poitrine. Son père voit avec plaisir 
cet air contrit et repentant ; il en conclut que Corentin 
sera un homme religieux et par conséquent un bon tra- 
Taillenr. L'une des deux vieilles mendiantes que l'on voit 
près âe lui, félieile les jeunes filles qui pleurent, et les 
prie de ne pas l'oublier. Au dessus d'elle, on aperçoit la 
tête chauve d'un cultivateur, que l'âge a rendu plus difii- 
cile à émouvoir, et qui n'a pu résister à ses habitudes 
soporifiques. 



A& c'Hurr* Kninniooir. tiiv nêm cafÊm^xam^ 

LeiBoiiwiit est enifiiiavrivé po«ir iim }e«mes nèdpliice» , 
eaèhelifiies phiB èw moins inatruita^ hmôs cathoUq^e» Im^ 
ventsi, d'êire adAmàla tabk saint» et d'y re^Sèr^rle pâl» 
mjstiquiev La ftoupe^ cette cérémonie pkrtnis^teifoîi^fvr? 
reiiiplitrleQrime^ i:'iàttvonrwpropre «afin qni ne peré jamais 
ses droits , towtles* pénètre d'une éoiiee extaac-qtti laissera 
chez eux de» traées profondes. La procession s-'^st mise en 
marché é^n paa lent et solennel, et m^Ugrè les camkpies 
lalJn8qn'itechalDteiit(i)^eanti«|ueskiinteIltgiblespoiireax,' 
il y a danslen» acotat quelque ehose qoi touche, et prowe 
fK'ila prient du fomà du coeur, quo#qfae ne comprenant pa» 
leurs! priièo^.'Chaeiini est attentif et obéissant â la voix d^ 
çuîde ej^éfimentéqiii va, viient, fnresse eehiÎKîi, arrête oe^- 
lUi4à, et, multipliant a-Tcc sa lovif ue gaqle I^ssrveiiâ9semen9 
nécessaires., veille à ce <f^ tous^ concoureiKt- à^ la belle or-* 
donniance de Ma* prbeession*^ C'est que chacun y met sa 
gloiyej le goinr si >if des siècles- passés pour ees dépôts 
spectacles est enoqre'^'d^iie toute «a force au sein dé l' Ar^ 
nioriqiie : anssin^ést-^épas seulemeiM u» honneur, mais 
un h<«ineur aohdté quelquefois très cher, que celui d'y 
porter une croit:, unie bannière, limage d^e la Vierge, eu 
eened'on saint révélé. Au milieu des^ jeunes filles qui', 
ainsi que les gardons, ont presque toutes un ckrge à la 

. (^)'.Oii leur- fut «usâi<;haAlei*. dt& ca^Uiques bieten». 
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main (i), emblème, suivant Saint- Jérôme, des joies 
et dei yérités auxquelles nous a initiés rÉyangile , se 
trouTC 1« groupe qui est chargé du précieux fardeau 
d*une itroun^varia (Dame Marie), et quelques pas en 
ayant, brille Gorentin sous le poids de son yénérable pa- 
tron, ce saint puissant qui renouvela sur les rives de TOdet 
Fun des miracles du Christ dans le désert, et vécut long- 
temps d*un poisson toujours coupé par la moitié et cepen- 
dant toujours entier que lui vola enfin un Léonnais ja- 
loux, ce qui a fait anathématiser ses compatriotes du so- 
briquet de Laenmn ar pesq , les voleurs du poisson. 

Le pasteur qui ferme la procession proprement dite , et 
derrière lequel se pressent avec dévotion et dans une es^ 
pèce d'ordre hiérarchique, les dignitaires municipaux et 
les vieillards les plus considérés de la commune^ le bon 
pasteur porte dans tous ses traits l'empreinte d'une pieuse 
joie ; il vient d'ajouter un nouyel anneau à cette immense 
chaîne catholique qu'il a mission de continuer, il vient 
d'assurer à une génération de plus une croyance et un 
Dieu ; il est heureux. Devant lui marchent d'un air d'im- 
portance ces chantres à la voix retentissante sur qui se 
règlent toutes les voix d'une paroisse, personnages demi- 
sacrés , demi-profanes , qui vivent les jours ordinaires de 
la bêche , du rabot ou de la truelle , et les dimanches et 
jours de fêtes, de l'église et du chant grégorien. De dis- 
tance en distance ont été placés , un rituel à la main , les 
jeunes communians qui savent lire , chantant à peu près 

(1) Les plas pauvres n*en ont pas. Ces cierges, peu luxueux^ 
comme on le pense , coûtent six sous , et sont ensuite donnés à Téglise. 
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juste ^ et ne défigurant pas trop les litanies et les hymnes 
du roi-prophète. 

Les humbles croix et les tombes au milieu desquelles 
s*ayance la procession , disent assez qu'ici comme presque 
partout encore , le cimetière enyironne l'église. Nos pères 
avaient voulu que pour arriver jusqu'à Dieu on foulât la 
cendre des morts , et c^est là sans contredit une des pen- 
sées qui imprimèrent le plus de force et de gravité à la re- 
ligion chrétienne. Mais à l'époque de bien-être physique 
tout à la fois et moral, à laquelle nous sommes arrivés, on 
a dû se souvenir que la dépouille des morts est fatale aux 
vivants, et on a eu raison , pour qu'elle ne souillât plus la 
pureté de l'air qu*ils respirent, de l'exclure du centre des 
villes et des villages. Cette exclusion blesse vivement les 
sympathies et les habitudes des Armoricains. L'église en 
effet est leur principal Heu de réunion, et le cimetière 
qu'ils y joignent toujours par la pensée, c'est pour eux le 
forum , la place publique. De l'étroite enceinte qui les ren- 
ferme l'un et l'autre, viennent presque toutes leurs joies, 
leurs douleurs , leurs consolations; là se résume enfin la 
vie morale du paysan bas-breton, cette vie sans laquelle, 
abruti par la misère et le travail, il ne serait qu'une espèce 
de charrue organisée. Avant d'entrer à l'église ou lorsqu'on 
en sort, des groupes se forment sur les divers points du 
cimetière, et ces habitants d'une même commune qui ont 
vécu isolés toute la semaine , y causent , y discutent , et 
pendant quelques instants du moins, y vivent ensemble ; 
mais ce n'est jamais qu'après s'être d'abord agenouillés 
sur les tombes de ceux qu'ils ont perdus , qu'après s'être 
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un moment rapprochés d'eux et du ciel sur ces autels élo- 
quenSy les plus sacrés de tous. Leurs tombes ont aussi peu 
de faste que la douleur qui les élève, et seules révéleraient 
h résignation à la mort et une profonde conviction de la 
vie future qui s'inquiète peu des moyens de se manifester 
sur la terre. Elles ne consistent guère qu'en un petit tertre 
recouvert de gazon, où s'enfonce l'humble vase de grès 
qui recevra l'eau bénite. Les pierres tombales sont rares , 
et les croix, sans l'être autant, quelquefois ne font pas 
même connaître aux hommes celui qu'elles recommandent 
à la miséricorde divine. Il y a presque toujours dans le ci- 
metière quelques uns de ces ifs , cyprès ou autres obélis- 
ques naturels , dont on a fait un symbole de résurrection ; 
mais ils sont là pour tous , et non pour quelques morts 
privilégiés. 

Les garçons marchent, bien entendu, en tête de la pro- 
cession. Gomme on en a déjà vu un exemple frappant, la 
prééminence d'un sexe sur l'autre s'observe en Bretagne 
devant Dieu comme devant le monde. Les femmes y sont 
reléguées au bas des églises; les hommes seuls entourent 
le sanctuaire. Elles sont toujours à genoux, leur chapelet 
à la main, et on trouverait même indécent qu'elles fussent 
dans une autre posture. Lorsque la fatigue les y oblige, 
elles peuvent tout au plus s'appuyer sur leurs talons. Les 
hommes se tiennent debout, les bras croisés et ne fléchis- 
sent le genou qu'en entrant, en sortant, et pendant les mo- 
ments les plus solennels de la célébration des mystères. 
Tout en (Courbant leur front devant le Créateur, ils ne veu- 
lent pas qu'on oublie que l'homme est le roi delà création. 
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AR âOffytHMATlOU. TB£ COHVimMATIOlT. 

La veille; (es filoci^f^s de V^^m paroi^^^le ayiiei^.SQimé 
à pM^^s Tpleea; c'iit^t)t:tpi|Ce$iesjokif!(» doinmc^lc^ ui( 
jqifjr o^y|?ahlQ». c'.était donc . FannoacQ )»our les.fidj»l69.d# 
quelque, érénf»n^iiit çxfrftfuriliq^iine» £n effet ^ inoQ3«igoewr 
révéquA, à travers Us» flots d'uDe population qui se préoir* 
pitaît À^imus sur son passage peur rei^eYoit sa béaédîn^r- 
ti<)9Qf jurriyaii.eu ce momoutt-au presbytère^ et le ci;^é;ce$r 
santdy êll« ches Jul, exoeptépoiu*. payée uo suroroitide 
dépenses âsseBloui^^ .DlaUaitpka sertroàiyèr que le pi«^ 
mier serTftf^urd'une^hdtelbinéépiséopale. Le:gpfnnrerAeuf 
spirituel du diooèae.metu^it ^ ptar.le/sqiHreiiiéDt, de la eoau&Cf 
Ination 9 impniiieri un. dénuée sceau catholique aux jeunes 
fiaroissiènâ réeommeut adnm à^lalàbld de»CDBimuniqntsi 
Nottsile Tiayon» iei à^l-éf^lise;,: ptocèdantà cette cooséora- 
tiooi;n«uveUe par ItiiupositibQ desimainajetlV>qction du 
. SaifilhCàHrêiQe. I^e redueiileaiientixé^ne autour de luL La 
pmnIèTé ■ surtout ^.. des )eiHies!fille8>qui'tont receToiv lé 
soufflet, divia 9 l'atlend dans une pieuse' extase. Préside 
révoque^ un prétre.tîent daiisiun/plat d^argent les légères 
pelotes'de coton qui-Éerrentà essuyet Uhuile sainte dont 
il marqiiera tous «es fronts TÎèrges* ^Des deux pf êtres qui 
"te soivMftt^ le premiéF port» une plus ample provisioin du 
laàaage amérieain^et le second .la, crosse ou bâton paito<- 
raL Un.iâM:r«eueîUe et Ui les certâioat&de$ Jeunes filles; 
un autre 9 du^eôté opposé, fiorce un ^.orsi'tfiattentif à'sé t<e- 
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nir la tête droite et immobile, et un troisième en chaire ac- 
compagne la cérémonie de cantiques qui ne finiront qu'a- 
rec elle. Le porte-croix et les deux enfants de chœur qui 
marchent à ses côtés, complètent le personnel sacerdotal; 
mais ces derniers sont de jeunes paysans qui n'en font 
partie, comme on Ta déjà dit, qu'a jour et heure fixes. 
Gorentin, placé à la tête de la file des garçons, est absorbé 
tout entier par l'admiration dont l'a rempli le costume 
èpiscopal , le plus beau qu'il ait jamais tu. Ce Rochet si 
richement brodé , ces glands , cette étole et ces languettes 
à franges d'or, cette mitre surtout, coiffure resplendis- 
sante qui, par une singulière bizarrerie, passa du front des 
courtisannes de Rome sur celui des dignitaires de l'église, 
tout jusqu'aux sandales bénites de l'éyêque, l'étonné et 
l'émeryeille, et lorsqu'il pense qu'il va yoir de plus près 
ces belles choses , et qu'il receyra un soufflet de celui qui 
les porte, le cœur lui bat ayec une force que trahit tout^ 
sa contenance. Son père et sa mère assistent à la cérémo- 
nie, le premier debout, celle-ci à genoux, et en face se 
presse la foule des curieux. Dans cette église , comme dans 
beaucoup d'autres , on remarque en ayant du chœur une 
poutre transyersale , du milieu de laquelle descend un 
christ sur la croix, et yers les extrémités de cette poutre 
ainsi que dans quelques autres parties de l'édifice , appa- 
raissent plusieurs de ces têtes infernales par lesquelles la 
sculpture gothique personnifiait les yices et les passions hu- 
maines , et qu'elle emprisonnait pour ainsi dire dans les 
murs du temple , comme un témoignage symbolique de la 
yictoire du christianisme sur l'enfer et les faux dieux. 
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Qn conceyra iaos peine rimpreasion qae produit sar 
nos jeunes Bas-Bretons Téclat de ces eérémomes destinées 
à faire de leurs fiançailles avec Féglise une union étroite et 
indissoluble'. Cette impression ne s'efface jamais entièrement 
chez les esprits les plus fermes et au milieu même d'une 
société en proie au scepticisme ; n'a-t-on pas yu en effet, 
pendant la tourmente révolutionnaire, un abbé de Quim* 
per, l'abbé Berardier, recherché et traqué dans Paris, 
non conmie proscrit et pour subir l'arrêt de sa proscription, 
mais comme le yrai ministre du Christ , et pour donner 
secrètement la bénédiction nuptiale à Camille Desmou- 
tins assisté de Robespierre? Tous deux ayaient été ses 
élèyes ! Combien ne doirent donc pas être profondes et 
durables les conyictions religieuses d'un Armoricain ches 
qui tout contribue à les rendre telles. D'abord le magnifi- 
que spectacle de la nature et le retour si admirablement 
réglé de ses prodiges; dans les Tilles on yoit partout la 
main des honunes, dans les campagnes on voit partout 
celle de la proTidenoe, et malgré^ soi, on l'inToque et la 
bénit» AcettepeemièiieGausede croyances yiTC» et fortes, 
ajoutes un- ciel brumeux, lourd et triste qui étendant son 
dais de plomb sur un pays sauvage, pénètre l'amede pen-» 
sées mélancoliqpes et sétères, et enfin l'aspect de cet im- 
mense Océan c^'une volonté mystérieuse et toute-pui^ 
santé rend tour à tour calme on terrible, et gérant lequel 
l'homme, perdant sa confiance en lui-même, sent plus 
que partout ailleurs qu'il hii faut un appui, une espé- 
rance, un Dieu. Quand on réfléchit en outre que ce coin de 
terre est , par sa langue inconnue , isolé du reste du mondes 



«t.qiie l0f»ouiS^ du. pMlo^ophume n'a pu y ^dessécher la 
SQttféH^eua^f qPi i^ompvendrqu^loiiiliet la Cèi^TeuF de& an-^ 
oÎAfis tf«|ip»:9A;retiH>uye dhesc^» «chrétiens :psimitif» qui 
n'ont pas désappris tl^ courber 1& Iront ^t à fléchir les g^ 
w)vx* A^si quW re^^teleuri temples et leurs prêtres ! 
MidiheMrstrois fois malheur au pouvoir qui viole ici le 
sauGlxiairel Lore^qu'àla révolvition» la noblesse futhumi- 
Jiée^ expropriée.,, proscrites ces hommes restèrent fmpas-^ 
«î)^Sr;-.lorsquç letti^ae afc^Qula^le hnuit.de «sa eb(tteeut 
^.peiae quelque, «etentisflementj sous leurs ^umièt?es. 
M^ quand! la s^nte inquisition républicaine se mit à£ûre 
la .chaise A . leurs^ piètres , que • la* religion • Ait prohibée et 
Pieu; Plus, boni h Ic^i ^ q^aïud , ils 'i^îrent , les> obai^tefs des/ab-r 
bfO^^alapanafoisqées e^ gargouâse^ leaéiv^ebés eniaube(rg^5 
k« «éc^ses eA'OorpsrdeMgarde 9 et leurs^ salais jetés k pleins 
ti»b«M4rttm«4anB h^tmx 4q îoietdesipteces plibHques^ ils 
•^émurf^ntyils ^'•anao^r^ntyilSiS^^firentchauaasI Et parmi 
«ix,i9 cfi|lte4urTécutimime'à sa|>rQsenp(tion;41l. conti* 
oiuérent'4 A^esaer auci^l deaf>fîéçeB;oatheltqfieâ en^ éé|»it 
du^sbiroqui.l^uivdisait : «>I1 n'j.a|ilvs'deioiûlyîttihéfcitlèsln 
{«emi(e«ie'«e oéd^biiaitidwDiates:greniiero^'ràu«foBdideai>e!is 
au«4utf>)e9rfi9taid]in&, une iharque /entourée dbnoéot àutâres 
b^nil]e6>!<e| fif^it^gée iCKUitre la.tyramiie.'parilainUit ou la 
temi{ê|e]rfC'eat ^a) «^iie^bi SMtagne^tfeiri^ente chrélieone 
ffiiyésiaTtîMété .drdid«flsei faDafi«pie:et ai dÂffiloiiej à oon- 
fiertiq M cappelar peiidftnl^ plusieurs auDiéea «esc premiers lâges 
d« ohHatianianaf ou iea.ftdéli^s,:' trompant daKiS;te& cata* 
' 0|)vAies:>laMiifgttfiiiQei]dQ;feUr»vbouilreaux;^ Mpimty four 
piforlHeM'HbreniéDtjiufiquesfdanalesi^BtraiUes.de la>terre, 
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AL LIKBSS. TB£ TOWM EDUCATION. 

• • . i 

fiâUté br^^fane, sinj^ulier mè^bnge de mysticûine et de 
^^^ièrcAé^'.que'Thrifitent d^im côté se» insplratâons pieuses, 
et' q«»'^iaiiâbi»ili6e«kHe l'autre 'tâiit de |»rè}ugés l)itiarré»'quî 
mit> poussé leomoie difts 'j^ikles payii$!i!tes( mr une terre tonte 
impy^néeide s^^ ôncîétoûes e* dé ^s fK»uve4les<^r<^;f«)«ceSi 
Mais lé père de Gorentin qui , sans être riche ,' }Oilil d^ne 
certAlite aisâiieey a ëetiti quesonfliéïilieritie'éeiraitpasse 
borner à pofiToirlive >Oia ohaiiter lie breton et WlaMn^'et 
ifCtHl lui ^nipe^rtait de s'initier à eette iangae 'fraiiçttise'4]ae 
dédaignent les n^als énÊints' de l'ArmorJque, 'niais -qu'il 
kur faut: bien apprendre 'poup'dèchtffner ieurisii actes: de 
propriété , et "se reconnaître ^n peu: dans le lai»jrintlie> des 
affaires! iitigieilees/ Il a'dono été rdéîDidé ^qùe Corentin; ârait 
passer ù là ^iU^ sixoipois'ouain aay'<^ourt exil dentaplti- 
eieurs-de^siensont é^adèiment reconnu et subi la nécessité, 
et 'qù'cni' regarda loi^g-^eomps èomme unrdes plus grands 
effiorrts de la ciTiliBatièn bârett^nne. iL'|[rrangenient.a< été 
oemcfai -AY-ec une marchande - qui i«goit schei :elle les pèn* 
sioniiaivés desbakapAgoes* Mb^efmantdevix/xni :te6is fitocs 
pafmqis , elle' tremblera là^^oupe «èe C enentin ^ à ' condition 
qu^il enrichisse de temps 'en<tempë>»H)fpOt^auwfefiou:{]^lu« 
tôt «^ i^aiste^niâpinite, d'ûiiihuBible'pit>ffceau de bteu^ou de 
Tâche , et de plus elle le eoucherà, c'esl-à-*dire pourvoira^ 
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le lit de balle d*aToine qu-il lui a envoyé, de gros draps 
au tissu inégal, qui certes incommoderaient un sybarite 
bien autrement que le pli d'une feuille de rose. Sa famiUe 
deyra fournir chaque semaine les prorisions qui compo- 
seront son frugal ordinaire ; son père apporte, renfermées 
dans un sac, ceUes de la première semaine. Elles consis- 
tent en un énorme pain de seigle , une douxaioe de crêpes 
et le beurre que peut contenir une e^èce de boîte gro3siè- 
rement arrondie en forme de tabatiève. Gorentin à qui oa 
a recommandé la politesse, marche eo. avant, son pennbas 
à la main, et aborde b preipier sa future hôtesse qu'il sa- 
lue en faisant glisser comme de coutiunie son chapeau le 
long de l'oreille droite. Elle l'accueille avec intérêt ; c'est 
une femme d'expérience, et au premier coup d'œil, elle 
a )ugé que, malgré la gaucherie de l'adolescent campa-^ 
gnard,' elle en pourra tirer un bon parti. On voit du reste 
qu'elle s'entend à utiliser les pensionnaires de ce genre 
auxquels sa maison est ouverte. L'ua vient de balayer le 
devant de la boutique ; un second, porte la pâte au four 
banal , et des deux qui sont armés de sceaux et de vases 
de grès, l'un arrive de la fontaine et l'autre y va. Tous 
examinent et écoutent avec curiosité le nouveau camarade 
qui vient partager leurs travaux et leurs études, si le mot 
études n'est pas un peu ambitieux, quand il ne s'agit que 
des modestes leçons d'un magîster avec qui leurs parents 
ont presque toujours fait connaissance au cabaret, et dont 
ils n'ont éprouvé la capacité que le verre à la maio. Qu'atr^ 
tendre d'ailleurs de ces instituteurs au rabais, qui s'esti^- 
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ment eux-mêmes quinze à vingt sous pat.mois^et souTeht 
s'estiment encore trop ? Ils donnent à leurs élèyes du sa- 
Toir pour leur argent, c'est-à-dire qu'ils les renToient au 
fojer paternel presque aussi ignorants qu'ils les avaient 
reçus. Lorsque parmi ces Inagisters de la vieille roche , il 
s'en trouve par hasard qui soient quelque peu dignes de 
leur mission, ils assujettissent nos jeunes paysans à des 
règles qui, en les forçant de parler français entre eux, leur 
font à peu près atteindre le but de leur émigration momen- 
tanée vers la ville. Par exemple, ils marquent d'un signe 
réprobateur le premier qui laisse échapper quelque mot 
celtique , et ce signe passant de boutonnière en bouton-* 
nière jusqu'à celle du dernier coupable de la semaine^ vaut 
à celui-ci une punition ou une amende qui , la semaine 
suivante , fait tenir chaque likess sur ses gardes. Ce sobri<- 
quet de likess, particulier à Quimper-Corentin, change à 
Saint- Pol de Léon, à Morlaix et ailleurs; il n'a pas, que 
nous sachions, de racine celtique^ et paraît être le mot la^ 
quais bretonisé ; la domesticité réelle qu'imposent à ces 
sortes de pensionnaires leurs exigeantes hôtesses, porterait 
asset à le crmre. Quoiqu'il en soit, la qualification de likess 
est ordinairement prise en mauvaise part , ce qui ne fait 
pas l'éloge du système d'éducation qu'elle résume, et; 
chose remarquable, un usage qui paraîtrait destiné à faire 
rayonner cheEnous la civilisation du centre vers la circon- 
férence y a peu contribué, ou même n'y a pas contribué 
du tout. Les likess se mêlent à la population des villes sans 
s'y confondre ; ils causent, jouent et s'amusent toujours en- 
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semble, jamais ayee les enfmts ckadias; ce sont poisr 
eux des étrangers, presque des eniiemis^ et ]^eiiis à leur 
égard d'une antipathie héréditaire, ils ne TiTent, comme 
leurs pèreé, de leur TÎe ectërieure, ib neise déifK>lkpt tout 
entiers que derant ceux-*là seuls; qui! leur paraissebt leurs 
seraUables, leurs cosapatidotefi. Aussi reTienncnt-ils rers 
leun antiques pénates,, purs de tout mélange et sans que 
le frottement de la. Tille ait altéré ches eux-rempceinte at- 
morioaine» 

Outre leé.iik^êM propreasBnt.ditSi et kë i jeunes pajrsans 
qui se destinent' à la' prêtrise, ilen esiteDCoreLd^aUtres que 
la riUe attire; jceux-rci j Tiennei^ travailler chez ies hom* 
mes de loi. Les Bretons- aont avides .en\général ^asè funô^ 
liariscr arec les mgrsténss de la dûcone ; c';est que heaucoup 
plus* tenaces que le citadin 4 réelames ,. par éabemple, les 
plus -faiblea droits d'héritage, ils ne sont nullement portqs 
à:remplacer comme lui ptf la.confiance et les égSbrda de 
parenté, les formaâifés qu'exige la.loL Parfois^ lesappneur 
tîa légistes dont il sagi;tVrestieikt ensuite à Tégjèteràda'iilk^ 
et appauvrissent ainsi les x)ampagnes et i'agmultuije enSà-^ 
▼exir de rexuhéranoerde JMâ eilés; c'eet.lo*«ooteaire.qui 
aerail à désirer.* 

, . Ici so termine ayeo san.. troisième lustre' la troisième 
^oqAe.de rèducation dèi Gorentin. KouSsavona vuTédu- 
<;ationf did ea^premiére -enfance, 'son éducatioib telîgteuse et 
•son éducation de ^lle;i maintenant, va ^commencer son 
^éducation < a^oûle. 
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AR RKYàNCB. TRI RBVIITGE. 

Corentin a passé plus d'un an à la Tille; ce temps lui a 
paru bien loi>g, et en dépit de ce qu'on y appelle les mer- 
veilles de la civilisation, il a revu ayec bonheur le foyer 
paternel, et a béni l'heure qui le rendait à la vie des ch|K|aps. 
Quoique son séjour dans une de ces cités, qu'on prendrait 
pour des colonies étrangères jetées çà et là dan6 i'Ar- 
morique, n'ait guère poli la rude écorce du jeune Celte , 
cependant ses camarades et surtout son rival d'enfance, 
Jaouen, ont voulu juger à leur manière des effets de 
cette éducation de ville dont ils sont secrètement ja^* 
loux mais qu'ils affectent de dédaigner. Ce dernier a donc 
déàé Corentin à la lutte , à un daol gourenn , sorte de 
combat qui a siurvécu dans notre seule presqu'île peut-être 
aux jeux olympiques qu'il rappelle. Corentin n'a pas ou- 
blié, ainsi que l'espérait Jaouen, les leçons qu'il reçut 
fadis d'un lutteur célèbre , valet de ferme chez son père ; 
il est sorti triomphant de l'épreuve, et sa gloire irritant 
encore l'envieux Jaouen , celui-ci a juré de prendre sa re- 
vanche , non plus en provoquant le jeune et méthodique 
athlète à un combat régulier , .mais bien' en se donnant 
avec lui ce qu'on appelle vulgairement un coup de peigne. 
Le dimanche suivant ^ au sortir de la messe , avide de ré- 
parer l'affront de sa défaite en. présence du plus grand 
nombre possible de témoins, il accoste Corentin avec un 
de ces mots qui blessent,' qui poignardent, et sans autre 
préambule que cette insolente apostrophe., L'empoigne 
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brusquement par les cheyeux qui lui flottaient sur les 
épaules en mèches lisses et brillantes où ayait éyidenunent 
passé le peigne du dimanche , et au moyen de cet assaut 
inattendu cherche à le terrasser ayant qu'il ait eu le temps 
de se reconnaître. Tel est un des inconyénients de ces lon- 
gues chetelures, qui étaient le symbole de la royauté chez 
les Ftancs y et que i'Anâoricâin paraît encore regarder 
comme un titre de noblesse ; c'est toujours par^là qu'on 
s'attaque et que commencent des rites qu'elles facilitent et 
semblent même proyoquer. Cependant Corentin n'a pas 
perdu la tête. II a également saisi par la crinière l'ennemi 
déloyal qui yient de l'attaquei* à l'improyîste^ et^ se rap- 
pelant 'k propos une rapide et puissante manœuyre qu'il a 
▼u împroyiser en pareille circonstance par son maître de 
lutte 9 il sacrifie courageusement une mèche de cheyeux 
eiklacés dans les doigts de Jaouen^ et par un brusque demi- 
tour q«'il opère, sans lâcher prise lui-même, se trouve 
dos à dos arec son adtersaire éto«krdi, le hisse jusqùes 
sur ses épaules et lui fait foire, les jambes pendantes 
et le yisage en l'air et horriblement crispé, le tour entier 
du œrcle qui s'est spontanillh^ent formé autour d^eux. Les 
spectateurs^ dont la foule augmente à chaque instant , 
gardeut, suivant l'usage, la plus stricte neutralité. Ces 
hommes de fer, si durs pour eux-mêmes, le sont égale* 
ment pour les autres, et, regardant la souffrance c^>mme 
rien ou peud^ chose , Sbuffi*ent et yoient souffrir sans èmo- 
lion. Aussi ne démêlerez-yous que de l'éttonnement ou de 
l'indifférence et nullen^ent de la pitié sur ces figures qui 
presque toutes sont des portraits, et appartiennent à des 
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êtres que connaîtra la postérité , qoiais qui ne 9'en doutent 
guère et ne s'en sQucient pas davantage. Personne n'inter- 
yiendra pour mettre fin au combat; tous attendent, conune 
dans les champs clos d'autre fois , le jugement de Dieu : 
un.père ou une mère auraient seuls le droit de séparer les 
combattants; et tous TQjez qu'on écarte du lieu de la 
scène une je^une .fille qui ^'.attendrissait peut-être, et que 
son sexe d'ailleurs ne pi^met pas d'y spuf&in J^iQuen 
suspendu sur le dos de Gorentin a laissé tomber un de ses 
sabots; et à ce sujet ,.0A remarquera qu^aoteurs et specta- 
teurs ont tous le pied emboîté dans cette sorte ^e ohaus- 
sure. Si l'Armoriç^in n'en portje souyent d'aucune espèce, 
c'est par commodité, lorsqu'il trayaille 94 doit mar» 
cher long-temps; ces deusc qs^ exceptés, la çliaussure est 
de ffigueur. Pendajdt l'été, et surtout dans le yoisinage des 
yQles , on yoit beaucoup de souliç;rs; sen^lables pour l'un 
et l'autre sexe, et fabriqués.par des mains qui yisent plus 
au solide qu'à l'^l.çg^nce, ils sont fortement ferrés, quel- 
quefois même ayec des fers, ^ çheyal ; uAe paire de 
bouples carrées en argent .leur sert d'ornement, et les 
rend di^es de figurçr à la grai^i'messe, aux noces et dans 
les fêtes .et cérémonies. Tous ce^ ^lAoins du triompha d^ 
Corentin yi^nni^Qt d'assister à^ une messç basse qui n'exige 
p.a^.de luxe; yoilà pourquoi ils ne pçrtent que Ieiai:«,sad)pt3 
de hêtre, leur chaussure ordinajjre, la yéritable chaussure 
anx^oricaine, et sinon la plus élégante de tourtes, du moins, 
dans un climat aussi bymid^ que le n^tre, la p|us fayora- 
ble à la santé, ce premier et souvent cet unique trésor du 
cultivateur. Cette chaussure , qui date de plus loiu encore 
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que les sandales de bois qu'ayaît inrentées la Gaule , et 
que Cicéron appelait par cette raison gallicœ, ce que 
nous aTons traduit par galoches , est chez nous le produit 
industriel de tribus errantes qui promènent leurs pénates 
de forêts en forêts. Quand le chef de la famille a conclu 
quelque part un marché de hêtre ^ il y élèye des cabanes 
en forme de ruches à miel , arec des pieux entrelacés de 
branchages dont un peu de terre tapissée de m.ousse com- 
plète la frêle architecture. C'est abrités par ces faibles 
remparts et couchés, au milieu de quelques rares usten- 
siles de ménage , sur un lit de fougère et de feuilles sèches 
que nos sabotiers passent lliÎTer comme l'été, etbrarent 
les aniioiaux carnassiers qui habitent comme eux dans les 
bois. Rien de plus simple que les instruments de ces fa- 
bricants Tagabonds : ce sont quelques coignées pour abat- 
tre les hêtres et ébaucher les sabots, et une espèce d'établi, 
tronc d'arbre monté sur quatre pieds ayec une encoche 
pour chaque paire, où une première tarière perce Ta place 
du pied et une seconde creuse celle du talon ; ajoutez une 
grossière table à paroir, dont le long coutelas fait dispa- 
raître les angles aigus et adoucit les rudes contours du ëa- 
bot, et enfin un four où il prend cette couleur foncée qui 
plaît au consommateur, et tous aurez tout leur matériel. 
Lorsqu*^une forêt est exploitée, ils abandonnent leurs caba- 
nes et une grande partie d'un mobilier qu'ils peuvent re- 
former partout, et vont s'établir ailleurs, chassant devant 
eux la chèvre ou la vache misérable que leurs enfants font 
paître le long des routes ou dans les terres vaines et va- 
gues des communes. 



AR CHARllKTOUa XAOUAHK. THX YOOHG GARTSR. 

Corentii), qui par son courage et sooî adresse s^^est déjà 
acquis une espèce de célébrité dans le canton^ est impa- 
tient de receroir^ chez son père, les mêmes témoignages 

d'estime et de ctinfiance, et se plaiiit qu'on ne réclame pas 

• . , . 

de liii tous les seryicés qu'il se croit capisible et digne de 
rendre. Mais ici, plus qu'ailleurs encore, un père 'est lent à 
s'aperceroir que son fila devient hôinmè, et il ne voit en 

• • • 

lui qu'un enfant long-^temps après qu'il ne Test plus. Ce- 
pendant notre héros ai fini par obtenir ce qu'il désirait plus 
vivement que tdûtle restd; il aiirà l%onîîeur'de eôâdiiii^e, 
seul au marché de la ville, la charrette qui' doit y porter 
du Hé à vèiidre. Depuis deux jours il ne songe qu'à bien 
remplir ses hauvellies et îhljfôrtanteB fonctions ; il s'èxèree 
constamment dc' la- YOix et du geste , et- il a Éait de son 
pennbàz un meuble doublement^ utile en y ajoutant un 
fouet et un aiguiHbn. 'Sûr désormais délul^mêmé, jl est 
prêt àxonduire toutes lès lîhamttes dû village, lifoîa seule- 
ment "à* la ville, mais au bout du'mbnde*, où l'on n'arrive 
pas>pàr des chétniîis pires qiie ceuxdc 1* Bàsse-^Bretàgne*. 
lie voilà qui va partir; là charrette, chargée de sacs de 
bléy est attelée, suivant l'usage de la' Cbraouaille, de deux 
bœufs et de deux chevaux. Son père lui prodigue les ré- 
commandatiéns , et lui' 'signstte'.t eus les dangers et toutes 
les fautes à éviter. €orentih, l'air décidé, et comme «'fl 
n'avait nullement besoin de tant de conseils-, lés écoiute à 
peine, et moins occupé des leçons paternoUés qufe'de-se& 
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bœufs, saisit d'une main la cheyille placée sur le joug et 
qui sert à les dllriger , et de Tautre leur pique les flancs 
pour les mettre en mouyement. Il aies oheveuxen partie 
rderés; c'est un signe auquel se reconnaît l'état plus ou 
moins fiéyreux de l'esprit d'un Armoricain. Lorsque rien 
ne Tient l'arraclier à l'apathie dans laquelle il se complaît, 
ses cheTeax sont épars et flottent sur ses épaules ; U les 
reléye à moitié , s'il faut déployer quelque peu de cette 
jlçtÎYité qu'il cache sous une inertie apparente , s'il faut 
traTaitter, danser, ou mêxne boire; et enfin il les relève 
tout-à-:fait lorsque la colère l'enflamme et qu'aussi diffî- 
c9e à apaiser qu'il a été Iqng à éopuMiToir, il se liyre à cette 
fopgue de passion que ne laisse pas soupçonner son impas- 
sibilité habituelle. 

Un des yalets ferme la barrière^ et le grand père, appa- 
raissant au milieu des arbres du courtil^ y yient^sister 
au déi^ut du jeune charretier. Un yoisin, qui se i;^Qd égale- 
ment à la yille, s'est arrêté pour l'attendre et lui seryira.de 
compagnon de route* Avec up de ces fasjJLs à un.CQvp, que 
l'onToit suspendus au manteau de la çbemin^èe bretonne, et 
dpnt les détonations inoflfensiyes servent à effrayer les .vo- 
leurs au moment de la récolte, ou bien à célébrer les joies 
publicpie^ et les joies de iamillej par exemple une noce ou 
une {«oçesÂooÂ:^Tec un de ces méchants fusils, di^ons-^ 
JMUS, il a tué un lièyre.quilui fournit l'occasion, toujours 
avidc^aent saisie , d'aller perdre son temps au miarché. Il 
est muni du pennbaz, cette armç fidèle de nos paysans 
lorsqu'ils veut en pèlerinage, ou qu'ils se rendent ausx f»9x- 
chés, aux foires, cbes leur propriétaire ou leur homme de 
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loi. Le peimbai indiqve^'smrant eax^ qtaUls se sont mis en 
route pour quelque affaire importante^ et non par partie de 
plaisir. Ainsi que nous l'expliqneron» plus tard^ ce penn^ 
baz ment qwslqnefois «t même souyent. 

La mère de Corentin, qoi est loin de partager la eonfianee 
qoe montre en lui-^mênoie mrtre charretier novice^ s'est'bien 
promis de jle pas le perdre de Tae^ m lui, ni son équipage. 
De peur d*efforottoher son amônri-propre, eiie est par*- 
tie, un pot de lait sur la fdte et un panier d'csuis au bras, 
comme si elle n'était préoccupée quédusoîn d'aller>^ndre 
les produits de la ferme. Elle porte , en outre , utie couple 
de jeunes poulets et un coq au plumage éclatiiât, à la>?oil: 
retentissante, au regard intrépide, mais qui a eu le mal- 
lieur de chanter ayant minuit^ ce qui a fait condamner le 
waichman emplumé à être ignominieusement ^enrojé au 
marché. C'e^ ft regret que lamèat« de Gorentin exécute k 
sentence; mais elle «ait qu*il n^y a pas à hésiter : car, d'a*> 
près une tradition qUi se perpétué sous le chaume breton^ 
le chant du coq avattt minuit ^t d\in sitristre au^m^e ; 
il annonce une grande «calamité ou même la mort, et il 
n'y a d'autre moyen d'y échapper qine de d^arrasser 
promptement là ferme du prophète de malheur. 

Il es^ assez natui^el d'éprëuttir quelque inquiétude en 
remettant à des mains inexpérimetitées les rênes dé^chanoh 
p^te équipage qui doit parcourir ce qu'on Vëtft'bieli ap^- 
peler des chemins en Bretagne; car, sauf de trép' rares 
exceptions, ces chemins y sont détestables. Beauccrtrp n^dilt 
été frayés que parles eaux torrentueuses auxquelles îls^ér- 
Tcnt de lits après un orage, ou lorsque les sources taries en 
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été redeviennent abondantes en hiyer. La plupart sont des 
ornières profondes de A 9 5 et 6 pieds 9 et de la largeur 
exacte d'une charrette, que, depuis que le pays est habité, 
chaque siècle a contribué à creuser, en emportant après soi 
sa part de boue ou de poussière. Dans quelques endroits, 
les cheiraux, pendant la mauxaise saison, ne peuvent 
aTanoer qu'à la nage , et même au mois d'août, beaucoup 
de ces longs sépulcres vicinaux ne cessent jamais d'être 
humides et fangeux. Faut-il s'en étonner? Les chênes sé- 
culaires qui les recouvrent de leurs branchages impénétra- 
blés, laissent à peine arriver un rayon de soleil jusqu'au 
fond de ces gouffres bourbeux. 

Il résulte de cet état déplorable de nos voies secondaires 
que les attelages, qui ont à y lutter, les sèment partout 
de leurs débris : sans cesse les roues s'y brisent et les che- 
vaux s'y blessent ; et cependant une chose qu'on a de la 
peine à concevoir et qui n'est que trop réelle c'est que nos 
paysans n'ont jamais tenté, et certainement ne tenteront 
jamais d'eux-mêmes, d'améliorer ces ruineuses con.muni- 
eations. Ib les laissent telles que le hasard et le temps les 
ont faites, et, depuis la création, elles sont ainsi restées 
vierges de tout effort industriel. C'est là un des plus grands 
obstacles au bien-être matériel et moral du pays; aussi 
songe^-on, enfin, à y porter remède. On réussira plus ou 
moins promptement suivant qu'on saura combiner, avec 
plus ou moins de sagesse, les ressources que présentent la 
prestation en argent et la prestation en nature. Mais avant 
tout il faudra, pour une pareille œuvre, du zèle, une vo- 
lonté ferme et de la persévérance. 
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VABKXSSXOV A TAB&S. 

4 

Malgré ces difficile cojnmunicati^jus rur^es qui us^entsi 
vite un fittelajçe, et dont le tnete.ét^xéyèie une populatipn 
qui travaille feu.poujr l'^yenir, etcr^ittouiours pajçer trpp 
cher l'ayantageirUwr qu'il Im f^ut ^uçietÇ^ parle moindi^ 
«a^rifice acjliuel, malgré fcçw les obstacles de la rpul;e, ,di- 
son#-nou3 9 notre jeune charretier a conduit ^ la TiUe et 
r^meosé au village^ saus^alencontre^ le pbftfnpêff e équi- 
page qui lui étai|: confié pour la preipière Jfoii^* 

Pleip d'un zèle (ju'excite ^core cpt teureu^ coup à\(^ 

sai,il3'occupe, ,pe;ï4f?t que sa mère raconte à tous, le^ 

échos de la fergxe les wccès, et les .louanges de son fils, de 

hienreinplir jusqju'au l)OUt le^ fonctions dout 4efl|t si fi^r: 

il décèle et eaTdronjn|e,de ^oins inaccp\itu|nés ^es cheyaux et 

seshœufs.j rem^ à leur plac^» en che^ofaaot à leio* donof^ 

quelque lustre yâ/e$ hari^ois ;ipaisérahlçs.<i|ont \^ ;3Pialprqpreté 

égale la ba^barie^» £t yisite ayec une j^jOentiop (scrupuleuse 

ces roiies.à ^aulies étroites qui sont un.flj^u j)^9\^r les ch^r 

mins presqu'autan^ que le^s chemina sp];)t u^ .fléau piÇiur 

elles-menpges. Ce complément de ses trayau^E du jjour^ powr 

le.qùel il n'a pas yeulu^plus d'aide que pour Iç re^te , a dfi^ 

^ndé du temps ^, et tQutle ^pjoide est à spup^r lorsqu'il 

entre enfin dans la joaaflsoa, un peu faitigué^ mais ne crojapt 

p^s l'être. Dès que ao9 père JLe voit arrij^r, hù adressant 

la parole d'un ton solennel, il liU indique 1^ pl^ce que dé- 

^9 



ftte k cérémonie ^ût Ueti arec tovM la soleimité 4'iiBage, 
te dispose àVy r^lacer en jetant & son jeune maître on 
coup d*œil.oû se lit le yif intérêt qu'elle lui porte. 

La table à manger est ici connue toujours près de la 
fenêtre; à oe met de fenêtre ^ qu'on ne se figure pas ces 
larges ouTertures des filles qui laiésent passer la lumière, 
tantôt dans tout son éclat, tatMfôt à travers un prisme de 
soie on de Hb ipii l'adoucit et laf ntiance. C'est surtout par 
la porte des madsons, dont parfois on ne peut franchir le 
seuii sans baisser la tête 5 qu'ici le joUi' tient et qtie trbp 
souTènt la ftemée s'en va. La fenêtre tliêHte tout au plus 
le nom de luoâme ; mats outre sa petitesse ^i peniiet à 
peine, lorsqu'elle est ourerte, qqe Tair et la fuïnière pé- 
nètrent dans l'intérieur j, ses yolets en bois, lorsqu'elle est 
fermée 9 ne laissent passer quelqifes faibles rayoAs qu'à 
Urayers une vitre de dent à trois pouces ctftés qui y send!>le 
enchâssée comme à regret, de sorte que y mêïÉie en plein 
midi f il ne règne la plupart éo temps au sein de ces tristes 
demeures qn'une espèce de c^épufécùle. f^our leur Salu- 
brité^ nous ne dirons pas ponr leur agrément que TÂmio- 
ricain ne met guélre en èigne de compte ^ ^e d'aîné^iorà- 
^fîoiis il j BÉTdài à faire dtnjis les ebaumières brëtonûitô l 
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4R rAlQ'aîatBS FtisÀN. HAT »AEltf«, 

. Las.pirtntëmpi blutons sont d'vaae huididité proverbiales 
kirsfcpiK Icav tiède haldàe^' féetmdaiit de9 plaies jiuqu^cilors 
«téiiks, commenée à rendre oisz praîrii^!^ toute leUr pin»* 
^nce de Têgéf àtioft ^ c*«s«-àf^re revs le iailiciu d'avril ^ 
leurs barrières se ferment et Fentrèe ea est interdite aux 
bestiaux^ Le fdib^ sous «m climat si fkyorable, iié pevt 
midaqiiier d'être abbodatit^ et il lé serait bien darwatage 
eiiooFe|;si^>^«9 tes lieilx que baigne qiielqae source y ah- 
g8(boii0de, des mainâ plu& Industrieuses dîr%eaient oûeûx 
des eaux ddnt 2a ricbeise la plupart du tenpd cesse iii'ea 
0tre UQO9 «t deinent' parfois même uil fiéau, I>aifs lest^re* 
aiier;â joi^rs de jùiUet^ les praitids sont bonnes à l&ucber 
et li^s* laut s'appf êtenti Goréntin^ qui eu at si glorieieeiiielit 
liequîs le di^mt^ a r«cianokè sa part àe$ traTaiiï qui T#nt 
préluder à ceux de la isieisson. M»s la prudence pateràelie 
a jugfé conlTenabié ûb ne confier d'abord à Son inexpérieface 
qiie la faiicille qui loua. les soirs àpproTisienne les étables 
d'berbe frascbe ; il faudra 4u'il là seicbe Ihcb mauier^ ayant 
d'être anné de la iongu» faux qui sert spécialeineiit à là 
edttpe des fdîns. Son ^ère est debout dëTieC liiî; ilhii é 
donoé tour à tour des cotisedlset des ejœmples, etlùiih<4 
dKque surtout la inaliîéâre de faùcber égakmetit et aùasi 
près de terre qUe possible. Goitentiil met ses précités en 
action arèc utie telle ârdeilr, qu'il ué pense seulement 
pas au TaMe basuin de' bouillie qu'entoure et vidé è qui 
nlieut mieUx un ^oupe de faucheurs dont l'appétit kib 
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yieDt de Tespi^ce 4'babiUUoA qu'ito occupent , n*.«ntd*j»u- 
Ire» 8e6ft9urces que les salairfis qa*ils peuvent ainsi gagoer 
et le pr<>dttit d*u» champ et d'une T«ohe pu d'un cochon. 
II0 â'MquitteDt ordinûremiN^it d^ leur loyer p«r un certain 
nombre de jouméee de trarail ^ Ai lor»qu'il9 SiQAt co^busites, 
industrieui: et écOQyomes, 3e trourent parfois .en étaï an 
b^ttt de quelque» aimées de louer une petite ferme de 
cinquante éciufl. On en a tu parvenir pei^ à peu à prendre 
rang panni les |Mrinoipaux fermiers et les premiers digni- 
taires de h commune, o'eat-iJi-dire paxw Ifls maf^guilUors et 
les conseillers municipanu. Mais la plupart du temps , 
cbargés 4e JbmUle et iutstant sans succès contre le sort qui 
les accable^ lespe^-ty so^t pomme les représentants de la 
misère en 9retagne^ et c'est parmi eux que se recrutent • 
les mendiants^ ceAte lèpre du pays. JSou^ reprochons sou* 
veut leurs récits exagérés aux yoy«^eur<s qui ot^ parcouru 
nos contrées; mais cette exagération peut s'expliquer: 
c'est qu'ils n'ont vu l'An^orique que dans la butte .de ces 
malheureux journaliers-cultiyateurs. Là en effet Tétable 
et l'habitation humaine ne forment trop souveat qu'un 
seul corps de logi«; il ne s'y trouve pour le partager qu'une 
simple réparation en genêt .ou en brauchages ; quelquefois 
même il n'y en a.pas du tout, et une seule litière reçoit 
le maître et son bétail. Alors les exhalaisons itéciproques 
se communiquent plus librqnfiG^t encore, et comnae on 
l'a dit avec raison , on ,ne sait yraiment qui fera à cet 
éch«Qge, tant il y a en Bretagne jde malfNropfeié okes 
le roi des ani^mauxl 
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ÀR C^HBMtA OAKVÉZ. TllE PIR8T fRÛPllTET. 
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L^amour de la propriété, eet ua de^ traits caractérisâmes 
du paysan breton. .,Çhe^ lui Fambitioii, ce TÎce ou cette 
qualité ^ comme on voudra et suiydpt l^objet qu'on pourr 
suit* est de yoir se multiplier dans :$a bourse de cuir ces 
belles pièces dla^gent bien sqnnantçs^ que nion seulement 
le frottement n'a pas appauTries, mais qui pèsent. même 
un peu plus que le poids-, et puis de l^sécii^nger contre un 

* 

sillon-, contre un champ, contre, une ferme. Son amour 
de la propriété n'est Gep,endLBnt qu'une espèce d'amour pla- 
tçniqiie ; car, dcYenu riche , ii ne se doi^oe guère plus de 
jouissances qu^aux%)<Hirsde sa-papTreté : comme aupara* 
yant, il s'inipose.d^as spn intérieur de coptii^uelles privât 
tions,etnese satisfait, par :extraordina|re, que lorsque 
p'est aux^dépens. d'autruL L'idée qu'il estr^che semble lui 
suffire,, et. telle qu'un eniyrant opium, le berce de doux 
song€;s au milieu des réalités de la^misèrç. Il est à remar- 
quer quela yanité n'entre paS; plus dans la. passion qui le 
4oii^if)4S que le désir d^ s,e • procurer . quelque bien-être. . il 
p<^nn£iît seul en eifet ce .qu'il po^ède., et^e dittou^our^ 
pl^us pauyre qu'il ne l'est , à moins, pourtf^xt qu'une l'aison 
majeure. ne le porte au contraire à exagérrer ses ressources» 
IJfiç autre, remarque y.qMi choque les idées leçiies sur la 
i^fiture humaii^e , c'est qu^e le jeune homme d^ns rArmo- 
rique est presque aussi, thésauriseur que le yieillard. Rien 
]>'estplus rare que de le voir se mettre en frais de cadeaux^ 
même avec les femmes , et lorsqu'il fait quelque adiat , 
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on peut être wltr^jaMt %9p^t %n wdrar uil bénéfice. Le5 
principes que Corentin a sucés en naissant , les exemple» 
dont son enfance n'a cessé d*êtrc entourée , Tont façonné 
eotnttie ses fetmes' cÔMpaAriotes à cette éconouiie hër^di- 
tâife , à ce9 Yites préoccupations du tien et dtt mien , con- 
trer lesquelley le saint-^simonisme tenterait ici d'mcrtiles 
croiSttdes. Il sotipff e donc après le moment où il possédera 
ipielque chose 5 et soti père , qui a de nombreuses ruches 
dTabeiltes rangées comme en bataiRe sur l'un des fossés du 
eom^ f Ta eomlylé de joie en lui promettant le premier 
essaim qu'un surcroît de population y, pousserait à s'expa- 
trier. Gorentiù s'est mis aussitôt à construire, pour le re- 
eeyoir^ un dé ces pâfais de paille gui sont à la fois les 
meilleiirs et les plAS économiques, et que les abeiOes lam- 
brissent de miel et de cire avec plus d'ardeur qu'aucune 
autre espèce de ruches. Mais un heureux hàsai^d e^ yenu 
lui procurer ce qu'il ne devait obtenir que du temjps. Un 
ikiatin qu'il menadt paftre les chevaux dans les champs ert 
faehère de la ferme, il aperçoit toul-à-coup un essaim ra- 
massé et susp^enfdu comme une grappe d'or à la bi^ahche 
^un chataigniek'. A cet aspect son visage s'épanouit; il 
appuie Soitic à grands cris, et, la prenant à tétiierin qu'il a 
trouvé cet essaim sans maître et que' par conséquent il en 
est désormais l'unique propriétaire , î! la prie de le gardée 
eh son nom pendant qu'il ira chercher sa rtrche, de peur 
qu'un autre ne le découvre en son afbsence et n'y acquière 
tm droit qui, suivant f usage, annuleirait It sien. Il à ëtè 
bientôt de fetouf, et âveô tine légère baguette a iîiit tom- 
ber fessâim dans èa riïche , dont if a frotté )es parois de 
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crème çQwaf 4'w afip4t.qi»i .p»iflôç jjt^t^nk ces ^^Uic« 
Y9ga()oa4Q3. U^'qM çp#^^e dirigé yeii» le CQurti}^ ^cqo^ir 
m^> d^ fia H^^Ef , fi«:sa; jew« fiwu: ?t^ So|j|ic q»v ^W^M 
d^.cU« omd^ flda^rt»»?» fr^ppw^ ^ <H^i^i|»j|rf(dfH4^ W 4m 
]^)pm el d^ ti^pif^^e^ jMtr^^fir Va?ir tWf Jflilo^g.du 
th^imo de la mu3iqi^ la pl«i9 iM^CPf^a^J^fu C^^.f ^i^i^ii} 
f^Uwi^Mri» prét(B«dflnt^il#^ pro4iiit sur l^f î^^em^ale |»ê«^ 
«^ qus l(B topqeir^» qi^ l9^ foit rentrer. Wu^ .e^fr^yàe» 
4wf }eiir& r«qhfft,,^t|sint qu'jljl.duire, |e*,ep|pfete d'ep 
sortir. Gorentin et son brjUf aot cortège yiwpeot 4.Vfi^^V 
dans l4,oanFt4;i»^ti^ je«M»e breton^ oraigi^9At:%ii'oi>n?lui 
40pute quelque jçnv 90 prejqaièr^ propriété., jae reul pdipt 
<pl&cwâ aJï^Uesr soJisAt/CQqfoitdue^ aTeo e^Uesde 90p père, 
«t; il ïjMqm. l'^rylpait ,qi]|(! li^ l«wrg^ pierre plai^ ftt'appeort^ 
Je premer ydet nerwa de sppport à 9a ri^eb^ , qi^'U a prot 
Tiaoweineiit d^po^. ^ur une aappe blaac^ $on père , 
i|iii revieiit^eU leire dans rçtatoi^ qos paysans ont çqut 
tittne dren «eyemir^ a^été inf<^rmé4e ce qtti.90 pMiei et ffit 
Admirer à uncompifBon de ron^e ^ pl^s ^yee encore que 
lui^l^bfiureiu esprit d'otdre.el de prefii^té que révèle ^bm 
ilDféntia réyèàewMttt qu*il aail si biis« mettre à profit. 

Les denx T^ins se aeiftl reoeon^ ayfo m tmisj^me 
ptès de 1^ tiUev «t ont ohcKaîafi en ^aiifkseat de ieurs foins;» 
de léuDs bes«iaili(>et del'abeodeotevteoll^ qfd se flréf«re^ 
Altérés p4r la cdialenr et kisatisfiictîoo^ nV^^ du i>eist^ 
pas besoin derêtr^poQrbeJie, ils «Mt doMiis Att oeber^ 

et ne Tont quitté qu'après une orgie complète ; car dans ua 
cabaret le breton n'est plus le même homme. Âyare par^. 
tout ailleurs y là seulement il est prodigue et délie sa bourse 
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s«D8 difficulté et sans re^et. L'un des trois buyeurs, hors 
d^état de suirre les deux autres , est resté iTre-mort sur la 
route. Ceux-ci ont d*abord essayé de le releyer ; mais, peu 
soudes eux-mêiùes sur leurs jambes, ils y ont bientôt re- 
noncé et Tout laissé gisant la face contre terre. Les autres 
passants ne s*en sont pas inquiétés dayantage. Cependant 
presque tous peurent se dire : Toilà comme j'étais hier! 
ou TOilà comme je serai demain ! . . C'est de là peut-être 
que Tient leur in^assibilité,? Ils sayent par expérience 
qu'il y a un IMeu pour les irrognes. 

Nos fermiers les plus soigneux élèrent beaucoup d'a- 
beilles ; ils en ont quelquefois jusqu'à 25 et SO ruches. Ou- 
tre le bénéfice qu'ils en retirent , quelques-uns, dans les 
années oik le <âdre manque, font de l'hydromel, cette 
boisson des anciens temps. Plus d'une idée bizarre a cours 
parmi eux sur les abeilles , comme à peu près sur tout ce 
qui les enyironne. Ils croient, par exemple, que yendre une 
ruche à son yoisin c'est porter malheur aux abeilles des 
ruches qu'on ne yend pas, et presque les condamner à 
mort. Lorsqo^on prend le deuil du chef de la famille, il 
faut mettre dans les ruches un morceau de drap noir ou 
toutes les abeilles périssent. Enfin des abeilles ont-elles été 
Tolées? Si leur propriétaire est assez matinal pour aller 
ayant le leyer du soleil uriner sur l'emplacement de la 
ruche il lui deviendra facile d'en reconnaître le Voleur; 
aussitôt en effet les cheyeux lui rougirent ! 
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Voici une époque que doit redouter, autant qu'il la 

désire, le fermier de nos contrées : la moisson TÎeht'de 

.■> • • ' • ' ■ . , 

commencer, et il faut que sous un ciel de feu il se livre à 

de Violents -traraùx' qui' se prolongent plusieurs semaines, 

let, jusqu'à léitr cMtai'è, ne lui laissent de trèyé que pet^- 

dant quelques courtes heures de sommeil: Goréntïn , dont 

le corps est déjà rompu à la fatigue et capable de défier 

les températures 'lès plus extrêmes^ poursuit jaTCC unie 

ardeur opiniâtre son "rude apprentissage , et Vaudra bien-^ 

tôt les taléts dé là férdie. Ceùx-ci qui, àpi^s aToîr coupé 

à déVLX pouces déterré le blé d*un premier sill6n'en àl*- 

lanft et d*un second en réyenaht, ont Thabitude dé passer 

• « • . , .... 

îa* pierre sur leurs faucilles, et quelquefois en outré* de 
fiimcr une pipe, prennent' à l'ombre d'un chêne cette dis- 
traction, là setiïe'qui dans la journée îéiir fasse pérdrt 
qtreîques instants.- Xe plus? Tièùx Ai'a pas eAcoré.*fiiii'de 
réparer' s%i' serpe' éferéchée*, et .il'y travaille sans que rien 

puisse détourne^ 'sMi attention. Le^deux autres, munis de 

». . . . . 

briquets'^ de blagues à' tabac et de cornets d^amadou, se 
llisposaient à fumer, lôrsqu*ùn ihcident est venu leur faire 
oublier momentanément leur pipe. Sôiwc, ècçé Sefranfè 
à Pair si ouvert et si gai, qu'on voit armée. d'une fàu- 
cTlle, atosé porter un défi à CoI^èâtin. Elle Itfi à'prop'<»ê 
d'essayer leurs forces , et de montrer iqui dWUe où de' M 
serait le plust prompt et le plus habile à abattre ses 'ctëux 
sillons.' Il n'est pas garçon à reculer devant' quelique défi 
queccsoit; et, à un signai donné y notre élëtc^ moisëôi^'' 
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neur et son émule ei> eeHHlM sent entrés en lice,, dépouil- 
lant à qui mieux mieux, sous leurs faucilles aussi rapides 
que réclair, les deun aîUow boml^és que chacun 9'est 
9i?si(pé3 pour sa t4cbe, CoripQtio laisse bieiUôl^ en arrière 
la prési^mpt^ieus^ Solfie , et ceUe^r^i^ acpep^aut s« défaite 
ayant 4*diroîr fourni la moitié de )a carriérç^ s^ cf pis^ d^ 
poursuirre une Tictoire impossible, lorsque son arden|; 
rival qui Tiji^ore, tout-àMSoup voit partir un lièvre ises 
piedfi. Il pourrait Vattraper, et ùl TexiceptioQ du vieuJiL 
valet si préoccupé lui-m^c, tout le monde Vj excitf^ 
et s*y attend. Mais trompant ces regards si avidement 
attacbéf sur lui, Corentin, tout entier à son travail, laissa 
le lièvre s'écbapper et n^en fait pas tomber un épi de 
inoins ; rien ne saurait l'arrêter ni le distraire jusqu'à ce 
que sa tacbe soit accomplie et son triomphe assù)ré. Tdl 
£St le caractère des fils de TÂrmorique : ils marchent à 
leur but avec une persévérance, avec une fqrcQ d^ va- 
lon^é qui, en toutes choses est la source première des^ 
^aMs succès; c'est uiie qualité précieuse chez les indi- 
vidus et surtout che^ un peuple; elle rachète plus d*uxL 
défaut. Ou remarque deux pommiers au milieu du champ 
^il. s'escrime Corentin, et le fossé ou rempart qui Teur 
CQÎftse est partout recouvert de bois çouraf]^ !Nous re- 
viendroBS plus tard sur ce système agricole : diM>K^ d'à- 
tiord d^uxmots de l'aspect général fliou^l^qucliS^présoftte 
.1^ cultyre du pays. 

I^a Basse-Br^tagqe passe avec raison pour être ea 
agriculture une des contrées les plus arpérées de la: 
France. Cependant de heJl(es roi^tes et djea canaux; la 
sillonnent, et sa position péninsulaire lui offre Tinap-^ 
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{ytéciabte ânfantage éeé débotioliéâ^ madIiÉives. S^ii dbl e&é 
kfii\é; soti diâHkt teiDj^éré petr la mer, a plusse doli€«tlr 
et ^ég^ilér peilt^èti«e qUè sotlè àocfihe àuti'e iMîtttde cNl 
Fdy atttde. Ici point de ^rèl^ destîhiiDti^cè ; pt)iât à& ee9 
terHiailes ôrâfg«^ qui atiéttiMîédértt dan» uAë he«tfè 1«» es-^ 
Ipérâneed â'une anti êev Lé» i^ohe» j êont presqtië tônjoUr» 
bonnes , et Ton y verràfif e^rtalnetiieiU réussir «fie foule 
Ae téj^étaïlic préeietix qu*6n n'y cdnnait pais, et qui y 
seraient une si^rce de H<>kfe»se. A qui donc faut-il s'en 
pt^end#e de l^nférîorité agricole du pays 9 A ro9 otiUfra^ 
teurs? Oui et noui Sand doute ik repoÀÀSi^nt trop soiltent 
àree une funeste opiniôfreté d'heureuses innoyatieriè et 
les précédée Ie6 iûâdeu^t justifiéis par Téipériencfe. XSepen^ 
dMft il ne hii% pas^ croire qu'aûe ateugle routine soit totH 
jours leur guidé unique. Les vieilles lUétbodes qu^on leur 
reproche èôift j^&rfbis le fruit d'obserrations tradition-^ 
nelles, <»ù tiièiii'de^^la nétéésité. L'àgrièulfure n^est point Une 
science exèicte comme Falgèbre ou la géométrie; cVst 
une réuhicm de fkifs isolés et locaux dont aucune âiéoHe 
ne saurait formuler la filiation. Quelques diffêreilces dans 
Peitposltion et les nàov^ements dà térraiu suâîsëùt poù^ 
déjoue»' tém» les odilctds^ et fOûié part on nie petit en faire 
srvec. èerlittide qu'ap#ès bien des essais infructu«uiC4 Or^ 
la Brèlagfire est un des pays du mionde qui présentent les 
aàpeels té» • pins variés^ Coupée d'innombrables collineè 
qui >^euoheTêtrent les «nés dans les aUfre»^ fràterséé pà)' 
ube de ciea Tastieé chat$ues dé montagnes qti sbnt oottMaè 
lé i/hA]f{iè]M« ^ glrà^i léè" ^^ les jplus diVèt^y teé édU^ 
Irasteàles fAûà bëiiîtêè^ Vy ojyj^^èfifl plus qik'éiHeurt & 
toute unlfiyrnÉîfé dabé lès ïAétîrfédes' i^c^olès; Atisiieom»- 



\ 



— 476 — 

bien ne diffèrent p«$, suivant 1» lieux, «es principes de 
culture 9 et surtout leurs résultats I Compares Pont-l' Abbé, 
cette terre de promission qu'il ne faut qu'effleurer; Ros- 
coBy le Jardin potagper de nos contrées , et Flougastel , 
petit paradis terrestre » qui semble une commune détachée 
de la Prorence et enclavée dans la Basse-Bretagne ^ corn- 
parei-les ayec ces arides champs de landes > avec ces im- 
menses déserts de bruyère, qui de loin en loin offrent à 
peine quelques bouquets d'arbres, rares oasis de la Tbé- 
baide bretonne, et faisaient dire à un membre des états en 
leur présentant un faisceau de fougère : m Voilà ce que pro- 
duit mon pays.... Demandez--lui donc dos impôts I » C'est 
principalement l'Artiiorique centrale qui afflige les yeux 
de cette triste aridité; f;ar presque partout le Uttoral peut 
défier les plus fertiles et les plus riches cantons de la 
France. Aussi a-tron. comparé notre province tantôt à un 
fer à cheval, tantôt à un tableau dont le fond est misé- 
rable et l'encadrement magnifique : un abbé disait plai- 
samment qu'elle ressemblait à sa tonsure. D'où yient, 
dira-t-on, un pareil contraste? De ce que les engrais abon- 
dent à la circonférence, et manquent au centre. Des en- 
grais et des capitpux, voilà ce qu'il y faudrait et ce qu'on 
n'y a pas ; voilà toute la question. Avec ce double levier, 
le sol et ceux. qui le cultivent, ne seraient bientôt plus 
reconnaissables. Puisse donc cette Bretagne si intéressante 
fît si délaissée recevoir aussi sa part de la pluie d'or qu'en 
détourne la centralisation I Puisse Paris ,, qiii semble 
comme le soleil de l'Ai^norique ne ^apercevoir qu'à tra- 
vers les nuages, l'apprécier enfin ce qu'elle vaut, et laisser 
tomber sur elle quelques regards fpii la fécondent ! 
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kk BiaMIOU. STACKIHG COAIT. 

On a comparé avec raison l'agrieùkcur qui touche au 
moment de la récolte à un nautoniiier qui toubhe au port. 
L'un et l'autre, après àToir su franchir mille danjgferâ, ne 
doivent pas oublier un ihstant que plus ils approchent du 
terme de leurs- travaux, plus ils ont d'écueils à redouter. 
Noiis l'avons dit, chez nous point de ces orages meurtriers 
qui hathent «t dispersent les épis; mais de longfues pluies' 
qui, toujours prêtes à s'échapper des nuages voilant notre 
ciel, ont -plus d'une fois fait périr d^humidité les blés déjà 
mûrs et gisant coupés sur nos sillons. Aussi le fermier bre-^' 
ton, lorsque la moisson commence , doit-il moins qu'un* 
autre perdre une heure, tme minuté; 11 le sait bien, et 
forçant tout ce ^i l'entoure au travail en travaillant plus 
que personne, il se couché à peine, ne dort qu'à la hâte^ 
et, à la fin de l'août^ éàt méconnaissable de maigreur et . 
d^épùîsement. Ce qui peut se passer du grand jour, il le 
fait la huit, et nous voyons ici le père de Corcntin l'ins- 
truisant, au clair de la lune, à rendre solide et impéné- 
trable la nieule de blé qu'il élève. Tantôt lui prodiguant lés' 
recommandations de la voix et du geste 6u à l'aide de sa 
longue gaule ^ tantôt s'élançant à l'échelle pour aller rec- 
tifier sur la meule la disposition peu symétrique d'une 
gerbe, il indique à son fils, au fur et à mesure que le va- 
let lui envoie les javelles au bout de sa fourche, comment 
il dèit faire saillir. 1-ùhe sur l'autre leurs couches succes- 
sives, en formé d'un tronc de cône renversé^ qui s'élargit 
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bétMl vient p«ttre dana leur enceinte, iU sont déjà assez 
élevés pour n'en avoir rien à craindre et lui donner mèmm 
un abri et de Tombre. Du reste, il n'y a jamais ainsi 
d*ensemencée que la moitié des terres labourables d'une 
ferme ; l'autre reste constamment en jachère ; un système 
aussi déplorable ne peut s'expliquer que par la cherté des 
engrais. On voit que la pomme de terre , le plus précieux 
cadeau que nous ait fait l'Amérique, a maintenant sa 
place dans la rotation de nos produits agricoles, et qu'eUe 
n'y est pis rangée par nos cultivateurs dans la catégorie 
des plantes qui épuisent le sol» Il s'en faut que chez nous 
on lui ait toujours été aussi favorable. Il y avait déjà 
long-temps que ParmeniUr^ qu*on peut en appeler l'in- 
venteur, tant il consacra d'efforts à la naturaliser en France 
et pour ainsi dire à la diviniser, avait donné ce célèbre 
dSner où depuis le pain jusqu'au café et au gloria, tous 
les mets étaient uniquement composés de ses produits, 
lorsque M« Le Déan, maire de Quimper, qui venait d'in- 
troduire dans ses environs la culture de la trufie rouge , 
nom que portait alors la ponune de terre , fut un jour 
assailli par le peuple et au moment d'être lapidé, sous 
l'admirable prétexte qu'il Toulait nourrir les malheureux 
ioomme des chiensi Depuis la disette de 1816, la justice 
populaire est devenue sous oe rapport moins aveugle, et 
a enregistré un nom de plus auprès de ceux des Montluc 
et des Lachalotais, ces philanthropes éclairés, qui dans le 
dernier siècle répandirent à leurs frais en Bretagne les 
premières graines de tumeps et de trèfle. 



AKXr DOURNIRXEir. TBS THRASHERfl 

La 'séparation des graicîft et de la'pâiBe est 'qm ées opé^ 
ràtioéd lespltts iaipotrttàeed de l'agriculture, 'et dans le» 
pays aussi anlérés que lëti^tré, c'est la plus pénible de 
toutes. Lé dépiquage qui' a lieu parle piétinement des ani- 
maux et qui pratiqué de temps immémorial ehez les 
flébreuxet'les Égyptiens, datede» croisades dan^ le midi 

de la Franeei ; l'égrenage' qu'on effectue par des moyens 
xdécaniques.etqui, égal^n^eAt COUnu dwsl'afitiqiuté,'auT 

Î6ui^d'hui est prjçsqu^ part^outeit jus^gê daii$ la Grande-r 

Bretagne, cef^^.terrQ.clas^iqtiç ^c^ jnaehioes, ices deutt 

procédés traimcnt dignes- d^ .la eiirili/iation'mp^erne puîsr 

qu'ils dJj^pensQnt: l'homn^e d'un .trayagil auss^fattgant quç 

pçu .Iji^bcratif , 9ont ignorés l'uf) >t l'autre dans potre Ar- 

morique ^ et ne sont pas près d'y être: adoptés; ]L^ Qéau 

eiStla seule .maebine àl^ajttre.cpi'oisy Qo^na^ss^;!c^est celle 

lie la p^t^rc.et des. temps primitifs. On reproebç aveorair 

«on 4>c0 modQ d'égrenag^ d'êtrfdrtrop lentpoUJt saut^ les 

récQ^^s qui. ont so;i:^ar^ de rbumidité, et eu:outre de mal 

apprêter lapjEâULç p^uries bestiaux* Mais llnoontéuient.ca* 

pilai du bagage au fléau, celui qui i^ jour sans doute le fera 

partout : proscrire^ c^est TexcessiTé fafigùe qu'il cauise et le 

iSftible salaire qu'il prodUre. L'ouTrier qui l'exécute lèteson 

•instruisent au moins 37 fois parmiiiutepourleiGàire.retom- 

ber [aT^c. force autrui de fois;. s!il tr^yaUle ^dix beures par 

)Oiïr, il f;rappe donc pluç d^yingt-deu^ jOttlle ooiaps. Or, en 

Sretagne,;ç'est douxc) b«ures et plus :q^'^ doit se litrer à ce 



fettn pas. Tous ces komines ont la poitrine décotirefte 9 
et sont légèrement Têtus de toile , ce qui est tout à la fois 
leur costume de travail et le costume des pauvres. La 
stieur ruisselle le long de leurs visages brunis, et cepen- 
dant, quekjue chaleur qui les accable, ils sont réduits à la 
désirer plus forte encore; car phis il fait sec et chaud, 
plus les épis s'égrènent avec promptitude et facilité. C'est 
surtout au miSeu de ces dures épreuves qu'on reconnaît 
vraiment dans les Bretons une race de fer : harassés de fa- 
tigues, ils oublient alors jusqu'au repos et à l'heure de 
sommeil , que pendant le reste de l'année ils trouvent si 
doux de prolonger après leur repas de midi. Leur che- 
mise, trempée et fumante, adhère àleurs corps; eh bien! 
ils croiraient déshonorant d'en changer; ils sont ûers de la 
mouîHer et de la sécher plusieurs fois dans la journée ; 
c'est une preuve de force qui leur vaut des félicitations, 
mais que leur font pajer cher les maladies qui en sont la 
suite, et dont la tombe a seule le secret, faute de mé- 
decin pour les constater. Mêlées à tous les travaux des 
honmies, les femmes comme eux ne sont qu'à demi vê- 
tues. La coiffure et les cheveux en désordre, le sein ha- 
letant et à peine caché sous une toile flottante qui en trahit 
les formes et les mouvements , elles abandonnent leurs 
charmes aux regards mêmes d'un étranger, sans seulement 
y prendre garde. Il est vrai que le danger n'est pas grand : 
leurs figures chargées de raies crasseuses, leurs pieds , 
leurs mains , leur gorge, que recouvre comme une enve- 
loppe de poussière noirâtre, rendent alors fort peu sédui- 
santes nos robustes vierges villageoises. 
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A NU ED \ lO RA8TSLLET WAR AL LEUR. OATHEKIffO THE CORH. 

La récelte n'a pkts rien à reéonter. L*aTMné, Votge^ 1« 
fieîgk et enfin le froment ont éfé battus duccessivemi^nt 
avec un temps farorablej dè^oifmeisr il>n*y d ée dommage 
ftOfaindife ipi^P j^^nr le âsa^rastn-, fécohe importante 5 il 
efifrVrai^ pnisqn'dtle toniîift, plu^ ifu^ancune auci^e, à la 
fioutrîtu#e de nos cafnpagne^^^imais qui^ semée seulement 
0ntre la Saint^ea» et laSaânt^Pier^e) ne sera bonne & 
battre que ver» dette 4p0q<ne de rauftomiie qui a u&drpéhe 
nom d*été de la Sain^Mloti^i; 

La }oie règhe dono à la l^erme. Tous les sairits à l^intef- 
oeg^ion desquels a eu recouirs le père de Corentin, sdit 
lorsqu'à Puqwes il est allé 0* approvisionner d'eon bénite 
et qu'il en a aspergé ses obamps au letant j awmitK, af% 
couchant et aU noi»d^ s^t stirtout lorsque , s'aVmant de la 
laueiDe et du fléau ^ it a eu besoin d'une ^i te non inter^ 
foinpue de bèÀut jours^ tous les saibts^iWro^és, disi6n(8-t> 
nouff^ ree€V¥odt une ou àmx p<>eHées de blé^ prénnik$é$ 
d« \éi réeolté qui leu^ out été ptOmièes sdu^ la éôiiiditfon 
eipprém ^U^^lls élMietifâraienv de Dieu, à ^ il li'est pttè 
d'tisage de le demàndigr direeteinent, que làmoiéson se^ 
yëit bôuiië it qu'elle se t^rminevait heui-eulsretti^it. ils 
l'ont ebtettu 2 le asai^etié sera Mèlement exécuté; V«loi 
eii< effet les derniers iravtfûx^dip^dëRiieryour dé bafttagéi 
Mné\ qii^à' la ôtf des )uttrflées: précédentes, la pdille , rive- 
men« secouée à l'aide' des feùt>chesj vient d'être ramassée 
e>n petits tas que- leur i^èunton a bientôt réduits à cinq où 
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six. Le premier ralet , qui a le privilège de faire ce qui 
exige le plus de force et d'adresse, s'est alors occupé d'en 
débarrasser l'aire et de les porter yers le courtil. C'est 
dansée petit enclos^ quiloogc un des côtés de l'aire et qu'on 
appelle liars^ que s'emménagent les pailles et les foins; 
c'est aussi là qu'on plante quelques légumes coriaces et 
quelques modestes fleurs , et que s'élèyent ces poiriers aux 
fruits amers et sauyages, qui jamais ne se greffèrent, et 
ne sont encore aujourd'hui que ce qu'ils étaient dans les 
forêts des druides. Le fermier breton n'a pas d'autre jardin^ 
ni sa langue d'autre mot que liors pour en désigner un. 

On peut juger par l'effort que devra faire, le premier 
Talet en redressant sa fourche couronnée du tas.de paille où 
il l'enfonce, qu'il lui faut une rigueur de reins plus 
qu'ordinaire. Corentin, à qui ses forces ne permettent 
pas encore de rivaliser avec cet athlète de la ferme, le 
regarde 4'un œil d'envie, et se demande, en soupi- 
rant, qu^d il n'aura plus à subir de la, part d'un autre 
l'humiliation d'une pareille supériorité. £n attendant il 
partage avec les hommes l'honneur d'être armé d'un de 
ces râteaux pleins qui leur servent à former un vaste mu- 
lon de la napfpe de blé étendue sur l'aire. Cet honneur , 
qui ne lui suiBt plus, est refusé aux femmes; elles doi- 
vent se contenter de suivre les.hommes, un humble balai 
à la main, et ne sont chargées d'amener à leur destina- 
tien que les graine ^happés aux râteaux. En ceci comme 
en toute chose, chaoun a sa place marquée, et va la pren- 
dre si naturellement qu'on dirait que le ciel lui-même la 
lui avait assignée ; c'est que la police de l'aire , ainsi que 



celle de la ferme, ayant été consacrée par les siècles, leur 
semble avoir acquis de la sorte une consécration divine. 

Nous avons déjà dit combien nos paysans, dont le vi- 
sage sévère et les habitudes taciturnes sont loin de révéler 
un semblable penchant, saisissent avec empressement, au 
mDieu de leurs rudes travaux, toutes les occasions de 
plaisanter et de rire. Plus à plaindre que les forçats eux- 
mêmes, ai toutefois l'homme libre , quelque accablé qu'il 
soit de travail , peut se comparer à Thomme qui travaille 
peu mais qui travaille enchaîné , les hôtes de nos bagnes 
agricoles cherchent et trouvent du moins dans leur gaîté 
un soulagement à leurs peines; plus ils en sentent le poids, 
plus elle éclate. Le long de la journée, les dandys rustiques, 
qui font aux moissonneuses quelque brutale gentillesse, les 
farceurs de profession dont on est tou|oiu*s disposé à trou- 
ver les propos plaisants, les déiîs enfin, que suit ordinai- 
rement quelque punition infligée aux vaincus, excitent 
tour-à-tour des accès de joie et des éclats de rire, qui leur 
rendent le fléau plus léger et le soleil moins ardent. Le 
chef de famille, quelque réservé iqu'll se montre toujours, 
a soin d'encourager ces joyeuses dispositions. 11 sait bien 
que plus ses gens riront, plus ils braveront la fatigue, et il 
n'aurait garde de négliger une recette aussi efiicace que 
peu coûteuse. C'est surtout à la chuté du jour que re- 
double leur bruyante hilarité; ce sont alors des chants 
et des cris qui , mêlés aux sons rauques d'tm cornet où 
limaçon de mer, courent de colline' en colline et sem- 
blent imprégner de joie et de bonheur les échos de la 
vieille Armorique. Souvent les ioutfhaden se répondent 
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d*un Tilfage à Tautre, et le Toj^geur qui ni& cofiaaîtrait 
ni le pays ni sa laDgye^ pourrit croire que ces singuliers 
cris de |oie ne sont rien moins qu'un a|^el à la réyelte 
qui gagne d? proche en proche et Ta bientôt ein];>r^er la 
contrée^ I^e jour où se battent les 4^nières gerbes de la 
moisson^ ce jour de fête qu'annonce au loin le bruit plus 
rapidement cadencé du fléau , les hurlements joyeux 
prennent une i^ouyelle force, d'autant plus qu'un souper 
copieur et d'ab^udantes libations viennent ran,imer les 
moissonneurs épuisés, et font eufin s^eeéder une soirée 
de déb/|U(che ^ tant de jourf de sobriété* La fatigue du 
travail çst bientôt oubliée, et comme c^Ke du plaisir n'en 
est pas une pour eux,, ils danseiyt sur Tstire tpute U nuit 
ou à peu pré^ soit 4 la clarté économique de la lune, soiV 
si elle se couche, à la lueur d'une lampe sfilk^iire suspenr 
due aux murailles de la. grange. 

Cett^e grang(Q , dont on Toit Tentrée et qui est toujpurs 
construite «ur de petites dimensions , renferme te pressoir 
fit les ustensiles dM labourage. £Ue nie p^ul, contenir la 

récolte ^e réunie en muions élevés , ^t encore ne con- 
tient-elle pas tous ceux qui en pro Tiennent. On en laisse 

sur l'aire , où une double et triple enveloppe de paille les 
préserve de l'humidité, jusqu'^ ce qu'on puisse les van- 
ner. En attendait, un. garçon couche dans la g;range, c'est- 
à-dire presqjae en plein air, pour prévenir les vols noc- 
turnes ;i de temps ^n temps il se lève, tire un coup de 
fusil à, po^dre, et, lorsqu'il a ;ainsi prouvé aux voleurs 
iffï'i\ veille, s'cjn. iretoviri^e dormi?.. Du Vestç il n'est pas 
sçu) en vedette; cpmipe lui et mijRUXL que lui un bon çhicn 
de garde fait toujours sentinelle. 
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A5N HizsRfiZ. wiNownro. 

Le» fraittâ.seffsuréô^ des épÎ8 par le JMCtag^ ) et réunii^ 
protisfrâremast en t«5 énormes^ comme nwiB TaVoBd tu, 
j eont môle» do'baU«5 ê^t'i»e»tie8^ {yaill«»9 de gfra)R«é 
d'lierbe8:panra9it0s el^ grâce à ritnperfectiôn de ne« sârt»i 
battre^ de beaticoap de piMissfèt^ et de p^its corpe ter-^ 
reùx oti pi4»rêtt£qut fiiÀlh«ureud«iiiierit ént à pei>pri&la> 
groèseifr et Ik edtifi^pati^^ti du fofe luI-mêmè. La 'seeùfïéè 
séparation <fue ce mélBmgé néoeâsîte , Veffèetuie par lé fkn* 
Bftge^i temmin^ les travàox d^ laf moiâ^on. 11 ne &'«pèré 
pM ehes nottê avec eetafiti^tie înpstrÀtiient en ^ér ajypeM 
tfOn V ôA rpiv fait sairtîHeF les grahis et les-substaiHies éCl'atl'' 
gère« qui' 9' j* troutent ntêléep , de np^atùèire' ù ee^ qtt« le» plus 
légère^ s^entokiit, ^t â 0e que le^ atlt1'es^, m ra»setnblatil 
âriajmbface, poissent être enle^é^s à la main. Chi yaimé 
dans no$. campagnes en laissant tomber perpendîenlàire^ 
meiKf, à trav^Pd tini^r^ bOUi^âRt d*àir, U grain réufif dans 
un crible qu*ob incliné fet q»*©*! i^inaue dônceÉnén!; Pàf 
1 a€^<m ^it tent, la poiis^ière, les balles et lés corps lé^ 
g«rs> sont- rejeté» ei* arfiète^, t>aridî^ que les grains^ et les 
eorps^ ^pesants tombant eiî aTanI*. On roittiout de 9fait 
c<Aitbîen ce pr«d^dé, qu'ttii vefti.|i*op'foi*t oa trop faille 
rend ^alembiït imp^aMfcablé, laisse là séparàtioi^ du boa 
et mauTais grain imparfaite dans les circonstances même 
le» plus fer-otûbles!; G«sde»r systèmes d« vaimagene 
valent iguèiiemiénix t'u» qpô l'iMitre. Ici. encore les popu- 
kitiôvvl Iddustrieuse» ont^U'pecôiup».à'la mécatiîque, oette. 



— 190 — 
science inépuisable dans se» ressources , qui décuple et 
régularise les forces de l'homme, lui rend tant de services, 
quand elle ne lui fait pas de miracles , et promet à nos 
petite neveux, pour peu qu'elle suive pendatit quelque 
temps encore la voie si rapidement progressive où elle a 
marché pendant ce dernier demi-siècle, un feivenir dont 
l'imagination elle-même ne saurait aujourd'hui rêver les 
réalités. Le tarare est né de ses efforts, et cette machine 
où l'art a fini par réunir toutes les conditions naturelles 
4iu'exige le nettoyage des grains, cette machine qui To- 
père sans fatigue et avec une promptitude qui prévient 
leur détérioration, sera sans doute quelque jour l'un des 
premiers meubles de toutes nos fermes; mais nous sommes 
encore bien loin de ce temps, et il faut avouer qu'aujour- 
d'hui le tarare n'y remplirait pas son but aussi complète- 
ment qu'ailleurs ; nos aires, presque partout si mal prépa- 
rées, y seraient un obstacle qu'il importe de faire d'abord 
disparaître. 

C'est la mère de Gorentin qui, les bras levés, laisse 
peu à peu s'échapper du crible le blé qu'elle jette contre 
le vent et qui tombe nettoyé , autant du moins qu*il peut 
l'être, sur les draps étendus pour le recevoir. Cette opé- 
ration rentre entièrement dans les attributions des femmes, 
et Soisic est seule chargée de présenter à sa maîtresse les 
deux cribles que l'une remplit et que l'autre vide sans 
cesse. 

Les fonctions des hommes de La ferme consistent pen-* 
dant ce temps à porter sur le placitre où souffle un vent 
propice le blé qu'il s'agit de vanner , à le mesurer après le 



vannage y et à le remettre en sacs pour le reporter à la 
jSerme. Gorentin, qui reut prouver qu'un boisseau lui pèse 
maintenant à peine sur les épaules , porte et vide ses sacsi 
avec une aisance et une célérité que ne déploie pas au 
même dfegré le vieux valet qui le suit. Son père tient ou-^ 
vert le sac où le premier garçon tâche de verser sans 
en rien perdre, le boisseau qui vient d'être mesuré et 
marqué par une coche sur la taille, ce seul livre de compte 
de nos fermiers. C'est par ce gros»ier oracle qu'il ap-»- 
prendra avec certitude ce qu'il ne sait qu'approximative-^ 
ment, quelle sera pour lui la récompense des peines 
d'une année. Voici les résultats qu'il trouve : Le froment, 
le seigle, l'orge et l'avoine, dont il a semé par hectare d'un 
hectolitre à un hectolitre et demi , lui ont rapporté, terme 
moyen, de sept à huit pour un. Le sarrasin , qui a la tige 
plus toufifue, demande la moitié moins de semence et 
par couséquent lui rapportera proportionnellement lé 
double; mais c'est un blé délicat, dont -la récolte la plu- 
part du temps ne parvient à sa maturité , que >diminïiée 
d'un, quart , d')uu tier^, de la moitié. Fendant qu'elle est 
en fleurs, il suivit d'une nuit d'éclairs pour la brûler en- 
tièrement. Ses champs de polîmes déterre lui donneront, 
oomme le sarrasin » qyinie pour un, et envirxm quatre 
cents hectolitres par hectare. Nous n'avons pas besoin de 
ifépéter qu'il s'eq faut de beaucoup que ces produits soient 
partout Jes mêmes. Le littoral . du nord et le littoral du 
sud , par exemple , dont les blés affluent sur les marché» 
de Lesneven et de Pont-l'Abbé, ces deux greniers de l'Ar- 
morique , doivent au varech une telle fécondité que le fro- 



— 192 — 

i»«nt «ÎMÎ que Torgc y rapportent conmuinèinet^ vingt 
pour UD 9 et quelquefois jusqu'à trente et trente^einq. On 
j reouurque deux espèces bien distinctes de firoment^ qui 
oepeadant se vendent confondues; le tendre , gainit boum, 
et le ^lacé ou barbu , gumie bunek. Plus en s'éloigne de 
la côte^ et pins on trouve de blé glacé ; il s^aocommode 
des terres légères , tandis que le blé tendre veut des terres 
ricbes* Celui-ci 9 dont la pellicule est j^us épaisse ^ donne 
plus de son à la mouture , mais d'un autre côté donne une 
farine plus blanobe* Cependant nos boulangers ont tou- 
loiirs décrié oette forinc si belle , parce qu'elle a le défaut 
de produire une pâte trop courte et moine liée que celle 
du froment glacé. Gela vient de ce que le blé tendre con- 
tient une trop grande quantité de fécuie, tandis que dans 
l'autre au contraire c'est le gluten qui surabonde ; de la 
le mélange auquel on a recours et qui r^ablit la propor- 
tion nèceasaire pour obtenir une pâte facile à travailler et 
qui néanmoins ne manque pas de blancheur. Il est une 
antre espèce de blé que cultivent beaucoup oertaâite cet»*- 
101» et qae recberchent vivement nos boulangers^ c'est le 
blé de mars , blé précieux, qui peut réparer les désastres 
àfvm hiver rigoureux, d'une inondation où ^e- tout autre 
'fléau; WÊÊms qui dane tfd^tre Anhorique, lé pays de la 
franco peut^tre qui en a te moins à redouter, est surtout 
appvéeié , malgré sa c^^tâMtt nti pett terne , eomuxfé don- 
isani^ à ià paâifioatioil, âé& résultats plus avanfageur que 
lo nMvlleuit blé d'hivei'. 



4 ' 



TABLE 



DU PREMIER VOLUME 



TABLE 



Page» 

Notice sur Olivier Perrin 4 

Introduciion 21 

Le Nouveau-Né 25 

Le Baptême 33 

Le Repas du baptême 41 

Les Relevailles .- 45 

Le Maillot 49 

Le Berceau 53 

Passage de Tenfant par dessus la table 57 

La Nourrice 61 

La Bouillie 65 

Les Premiers pas 69 

La Fonlaine salutaire 73 

Le Commencement du sevrage. ' 77 

La Fin du sevrage 81 

Les Enfants dans les champs 85 

Le Petit berger 89 

Le Nid de pie 93 

La Première culotte •: . . . 97 

Le Premier habit d'homme 101 

La Première leçon d^ivrognerie 105 

Le Petit garçon ivre * 1 09 

Le Catéchisme du tailleur 113 

Les Jeux de noix et de galloche 117 

Le Jeu de crosse 121 

L^École du prêtre 125- 



•V 



— -196 -- 

Pages 

Le Calécbisme du curé 129 

La Confession ' 1 33 

Le ScrmoD 137 

La Première communion 141 

La Confirmation 145 

L'Éducation en vilje 1 49 

La Revanche 153 

Le Jeune charretier 15f 

L^Admission à tablé 1 6l 

La Coupe des foins 165 

La Première propriété 1 69 

La Moisson 1 73 

Les Meules de blé 177 

Les Batteurs de blé : 181 

On Ramasse le blé sur Faire 185 

Le Vannage 189 



• 



FJIV DE Li TABLE DU PREMIER YOtVMB. 






I 



r^ r 






y 



1; 



1 



l'd 






^^ 




' 1. 

I ♦• 



,t li 



^Til 



#aUiric 



CSiHIÎSC^OJLiOiSIQIîyS 3T F2*Bf©ES^®W® 



j 



V. 
4 



par Olivier PERRIN , 
lirav»io sur acier par ^ORUAMD fils et RÉVEIL , 
TEXTB PAB M. AUSXANBRB iM>CBT » 

Précédé d'une yotice sur Olivier Per%*in par Alexandre mvnl. 






l'ii voîumi* grand in-folio , diyisé en 34 livraison» composées d'une 
rlanclic de dessins et d'une planche de texte. 



^ 



*■ 



nx e a f 7 fr. avec gravure sur papier ordinaire. ) le port 
livraison : ( 'lO fr --^ \ 

^ •■" "-. ^aem sur papier de Chine. ) en sus. 



C'A- 



dinairc et 3o"fr,I' ? '*^"'"'' B*"'^''»^ ^^^^^ 20 fraoc» sur papier «r- 

"" P»P'er de^Chine. _:. Les Jmaiwns qu'on voudrail 

avoir sans prendre l'ouvrao» .• "waison. 4» 

ouvrage cnUer coûteront moitié en sus. 



Brest. 



^■^^^r^ 




I 

I 



ï 



M 



l 



J 



i 



^i^^tH 



-^ 






THE NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
RBFBRBNGB DBPARTMBNT 



This book is nnder no ciroamstanees to be 
teken from the Building 




IIP i* 



Kî(ll Wt 



J 






fonii 410 






>»"^ 



/ 




ll.::-i^ 



j ( 




